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PREFACE. 

E  RS  o  N  N  E  ,  qae  je  Tçache, 
ne  s'eft  encore  avifé  d^éciire  la 
moindre  chofe  fur  les  Préfa- 
ces. On  ne  fçauroit  cependant 
tes  regarder  comme  des  ouvrages  indiife- 
rens ,  étant  faits  pour  être  mis  à  la  tête  des 
autres ,  pour  les  annoncer  ,  les  préparer  , 
pour  en  relever  le  prix  en  les  faifant  con- 
noîtrc ,  ôc  pour  leur  fervir  enfin  (  fi  j'ofe 
parler  ainfî  )  d'introdudion  ,  d'entrée ,  Sc 
de  porte. 

L'occafion  de  dire  mon  fentiment  fur  les 
Préfaces  ne  pouvoit ,  ce  me  femble  ,  être 
jamais  plus  naturelle  que  dans  une  Préface 
même.  Ceft  ce  qui  m'a  porté  à  nommer 
âinfi  ce  Difcours  :  fans  quoy  j'avoue  que 
je  n'aurois  jamais  eu  la  témérité  de  don- 
ner ce  nom  fpecieux  à  quelques  pages  de 
mauvaife  profe  que  je  me  fuis  crû  obligé , 
par  les  raifons  qu'on  verra  dans  la  (liite , 
de  mettre  à  la  tête  de  la  nouvelle  édidoii 
de  ces  vieilles  Comédies. 

Ce   n'étoit  aucunement  mon  intention 
quelles  euffent  étant  furannées,  un  or- 
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nement  qu*elles  n  avoient  jamais  eu  jdans 
leur  nouvelle  faifoii  ;  Se  plutôt  que  de  foii- 
gcr  à  les  allbrtir  avec  un  ouvrage  aufli  fe- 
xieux  qu'une  Préface ,  j'avois  eu  la  penféc 
de  faire  une  manière  de  petite  Comédie  fur 
ces  Comédies.  J'en  avpis  communiqué  le 
delfein  à  quelques  -  uns  de  mes  amis ,  qui 
ravoienc  fore  approuvé.  :  cela  m'auroit  don- 
né lieu  de  débiter  fur  ces  Pièces  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bien  Se  de  mali  en  dire  ,'&  je 
Taurois  fait  d'une  manière  moins  ennuyeufc 
Se  plus  animée ,  que  ne-J'eft  fou  vent  la  mo^ 
twtonie  d'un  Auteui*  qui  parle  feul  dans 
ces  fortes  de  Oifcpurs  ,  par  la  petite  adioii 
qu'y  aurpit  jettée  la  variété  du  dialogue. 
J'y  aurais  introduit  fept.ou  huit  çaradercs 
ridicules  de  prétendus  beaux  efprits  du 
temps ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  :  j'y  au- 
l'ois  mis  un  perlonnage  (tnÇk  pour  le  con- 
trafte.  Se  pour  lui  faire  dire  des  chofes 
juftes  Se  raiionnables.  iLeft.yrai  que  c'é- 
-toit  beaucoup  pour  ce  temps -ci  qu'une 
perfonne  fenlZe  fur  lîx  ouXept:  d'imperti- 
nentes, aSt  que  ç'auroit  été  peutrêcre  l'en- 
droit par  où  nia  petite  Comédie  auroit  été 
accufée  de  .pécher  le  plus  contre  la  vrai- 
femblancc.  j'ai  été  empêché  d'exécuter  ce 
delfein  3  .il  pourra. revenir  en  qaelqu  autre 
occafion.   ' 

Pour  dire  donc  en  peu  de  mots  mainte- 
haut  ce  qu'il  y  a  long-temps  qujE  j'avois  en?* 
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Vie  de  dire  fur  les  Préfaces ,  (  6c  ce  peu  dd 
mots  pourra  en  quelque  façon  fervir  de  Pre- 
face  à  celle-ci  )  je  ne  i^aûrcis  diflîmuler  que 
je  trouve  qu'on  les  traite  quelquefois  trop  fa- 
milièrement,  que  bien  des  gens  en  abufeiit,, 
&  leur  manquent  tous  les  jours  de  refpect  ^ 
Ôc  que  de  même  qu'on  fait  de  temps  eii 
cempsjdansies  Etats  bien  policez^des  regls- 
mens  fur  le  luxe,  on  en  devroit  faire  un 
pareil  dans  la  République  des  Lettres  fur 
i  ufage  des  Préfaces  ,  pourveu  qu'il  fût: 
plus  durable  &  mieux  obfervé.  Je  voudrois 
donc  qu'il  ne  fût  pas  permis  à  toute  forte 
de  livres  d  être  parez  du  fuperbe  ornement 
d'une  Préface ,  ôc  que  la  qualité  ,  la  con- 
dition 5  &  le  rang  de  ceux  qui  pourroienc 
eii  avoir  fuifént  marquez  :  au  lieu  qu'on 
peut  reprocher  aux  Auteurs  d'être  en  ce 
point  moins  retenus  fur  la  parade  qu'ils 
font  de  leur  orgueil,  qlle  ne  l'ont  été  juf- 
qu'ici"  certains  hommes  fupcrbes,  nez  b'eau-^ 
coup  moins  opulens  qu'ils  ne  le  font  de« 
venus  un  peu  trop  tôt,  au  gré  du  cha- 
grin ôc  du  critique  Public, -toujours  dt 
mauvaife  humeur  contre  leur  magnificen- 
ce; certains  homimes  fiers  (S^  haïs ,  tant  ôè 
fi  fouvent  accufez  en  plein  Théâtre  de  ne 
garder  aucunes  mefurcs  fur  l'impVudenc 
étalage  de  leur  vanité.  Cependant  voyez 
l'injuftice  de  ce  Public  :  il  ne  dit  mot  aux 
Auteurs  qui  mettent  impunément  à  /V;?^ 

âiij. 


trie  de  leurs  livres  toute  forte  de  pauvre*? 
tez ,  aufquelles  ils  donnent  le  nom  majef- 
tueux  de  Préface  5  &  il  ne  celîè  de  crier 
contre  ces  pauvres  gros  Mtloryis  de  fou- 
daine  crue  ,  quoy  qu  ils  ayent  été  encore 
alTez  modeftes  pour  ne  point  mettre  à  la 
porte  de  leurs  Palais  un  Suilfe  du  grand 
air  ,  avec  un  plumet ,  un  large  baudrier  , 
une  flamberge  à  garde  antique,  &  une 
mouft.iche  retroufice.   Ils  ont  la  modéra- 
tion de  fe  contenter  d'un  fîmple  Portier  : 
fierfonne  ne  l'oferoit  trouver  mauvais ,  on 
çait  trop   qu'il  leur  eft  necellàire  pour 
faire  le  prélude ,  &■ ,  pour  ainfi  dire ,  la 
frefuce  de  leurs  brufqueries  j  c'eft  le  do- 
meftique  de  confiance  >  chargé  de  leur 
proairation  générale  pour  rcpoufllèr  tous 
créanciers  &  demandeurs  avec  la  douceur 
&  rhonnêteté  que  le  métier  de  ceux  dont 
ils  ont  procuration  le  comporte ,  êc  enfin 
avec  une  extrême  politeiïè,  qu'ils  ne  pof-^ 
fcdent  g'.iercs  moins  bien  que  leurs  maî- 
tres ,  parce  que  fouvent  ils  l'ont  apprife 
en  même  école. 

Mais  pour  revenir  i  mon  fentiment  fur 
les  Préfaces  ,  qui  fera  toujours  conforme  à 
celui  des  fages  écrivains  quand  je  parlerai 
ferieufement ,  j'eftime  que  ce  ne  font  point 
des  ouvrages  indiflfercns.  Les  bonnes  font 
des  chefs  -  d'oeuvres  ,  les  médiocres  dei? 
avortons ,  les  mauvaifcs  des  monftres.  J'ai 


toujours  Confideré  les  premières  avec  vé- 
nération :  elles  ont  même  elTentiellement 
une  des  qualitez  qui  conftituent  la  bonne 
Comédie  ,  en  ce  que ,  bien  loin  d'admet- 
tre ces  ambitieux  ornemens  rejëttez  de 
tous  les  bons  ouvrages  par  les  Maîtres  en 
Tart  d'écrire ,  ^  elles  ne  reçoivent  point  de 
beauté  étrangère  ou  inutile  à  leur  defïein  , 
&  rien  n'eftbeau  chez  elles  s'il  ny  cft  ab- 
folument  neceffaire. 

Telles ,  fans  aller  remonter  plus  haut  ,^ 
font  parmi  plufîeurs  bonnes  Préfaces  à^s 
plus  nouvelles ,  celle  de  i' Hiftotre  du  Re- 
rotivellement  de  l' ^cAdetnie  des  Scien- 
ces 3  ôc  celle  de  V Hi(^oire  de  la  Ligue 
faite  à  Cambrai  >  &c.  L*auteur  de  la  pre- 
mière y  fans  s'écarter  de  fon  objet ,  ne 
ti'ouve  point  de  fleurs  fous  fa  main  qu'il  nC 
naoiiTonne  foigneufement ,  &  ne  fe  détour- 
ne jamais  à  droite  ni  â  gauche ,  pour  s'a- 
baifler  à  ciieillir  même  celles  qui  font  fur 
le  bord  de  fon  chemin  :  il  ne  court  pas 
après  les  beautez ,  comme  X^pcEon  qu'il 
a  fi  bien  peint  courant  après  Daphné  > 
dans  un  des  plus  gaUns  Sonnets  "*  "^  que 

*  Ambitiofa  rcfcindct  ornamcnta.  HotAî. 

**  Ce  Sonnet  commence  par  ces  vers  :     * 
Je  fuis  ,  difoic  un  jour  Apollon  a  Daphr.é  , 
îçrrquc  tout  hors  d'haleine  il  couroit  apre?^^ 
elle,  &c. 
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faye  v&  de  ma  vie  :  il  attend  fàgémcilt 
qu  elles  naiflènt  de  fa  .maciero  ;  de  d'au- 
tant plus  éloquent  qu'il  e(l  pluS'précis  ,  il 
donne  une  idée  de  toutes  les  fciences  qui 
occupent  cette  Académie  ,  les  fait  non  feu- 
lement connoître  à  ceux  qui  en  étoient  les 
plus  éloignez  ,  mais  leur  infpire  une  fe- 
crete  envie  de  s'y  appliquer. 

L'autre  Préface  eft  digne  de  l'ouvrage 
qu'elle  annonce.  Elle  met  le  ledteur  au 
milieu  de  tous  les  intérêts  de  l'Hiftoire 
qu'elle  lui  prefente  ,  &  s'en  éloigne  fi  peu', 
que  l'auteur  commence  par  elle  à  prati- 
quer la  règle  inviolable  qu'il  s'eft  faite  pour 
tout  le  corps  de  Ton  Hiftoire  ;  &  cette  rè- 
gle eft,  dit-il  3  de  tenir  toujours  devant 
fes  yeux  le  titre  de  Ton  livre  :  en  effet:, 
bien  loin  de  s'en  écarter  jamais,  toutes  (qs 
lignes  y  aboutiiTent  comme  à  leur  centre , 
tout  y  inftruit  avec  une  netteté  qui  eft  une 
fûrc  garantie  de  celle  qui  régnera  dans  tout 
l'ouvrage ,  &  qui  fait  qu'en  y  entrant  on 
fe  trouve  d'aborcf  en  pays  de  connoif- 
fance. 

Voila  comment  doivent  être  les  Préfa- 
ces 5  &  pour  quels  ouvrages  on  en  doit 
faire.  Quand  on  a  d'elles  une  idée  pareille 
à  celle  que  j'ai ,  &  qu'on  les  envifage  avec 
autant  de  circonfpedlion  que  je  le  fais ,  on 
eft  porté  à  croire  comme  moy  que  toute 
forte  de  livres  ne  méritent  pas  des  Prcfa- 
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CCS ,  &  que  d'en  hsnorer  de  pures  baga- 
telles ,  des  ouvrages  feulemenc  faits  pour 
le  badinage  «Se  pour  ramafement ,  ou ,  ce 
qui  cft  encore  pis,  les  écries  dégoiicans  &  les 
cnnuyeulès  fadeurs  qu'on  en  honore ,  c'eft 
donner  à  une  bamboche  la  coiffure  d'une 
Androma^m  ^  *  orner  une  ckaumierc  du 
frontifpice  d'un  Temple ,  ôc  par  une  ave-i . 
nu'é  magnifique  faire  arriver  à  une  gpii>t^ 
guette-  Je  prévois  fort  bien  que  ce  mot  ne 
plaira  point  aux  perfonnes  délicates  ,  ic 
je  ne  m'en  fers  que  parce  que  c'cft  un  ter- 
me bas  que  le  peuple  a  mis  en  vogue  de^ 
puis  quelques  années  ,  ôc  que  j'en  voudrois 
îçavoir'  quelqu'autrc  de  plus  bas  encore 
pour  exprimer  le  mépris  que  j'ai  pour  de 
pareils  ouvrages  ,  qui  partent  fouvent  de 
la  plume  precieufe  de  ces  délicates  per- 
fonnes que  4e  mot  de  gmngnette  *'*'  oifen- 
fera.  - 

Suivant  ce  que  je  viens  de  dire  des  Pré- 
faces 5  voici  de  tous  les  livres  celui  qui  en 
meritoit  le  moins  j  aufïi  celle  que  j'y  mecs 
n^en  eft  pas  véritablement  une ,  je  ne  la 
donne  pas  pour  telle,  ôc  ne  l'ai  intitulée 
ainfi  que  par  une  commune  façon  de  par- 

*  Andromachen  à  frontc  vidfbis, 
Poft  minor  cft.    Juven^L 

**  Cefl  ainfi  que  le  peuple  appelle  des  fetlts 
cahurets  ùh  il  %'a  fe  divertir  Us  jfhrs  de  fête. 

a  V 


PREFACE. 

1er ,  &  par  la  nccefEté  que  trouve  Sofie 
à  être  quelque  chofe.  "^  y^a  demenrant 
donnez- fui  le  nom  qu'il  vous  plaira  ,  j'y 
confens ,  même  celui  de  monftre  dont  je 
viens  de  qualifier  fes  pareilles ,  les  Préfa- 
ces extravagantes.  Celle-ci  eft  d^un  def- 
fein  fort  différent  de  toutes  les  autres. 
Quant  aux  bonnes ,  dont  les  exemples  que 
je  viens  de  citer  peuvent  tenir  lieu  de  dé- 
finition, je  n'ai  pas  befoin  de  prouver  qu'- 
elle leur  eft  fort  oppofée,  il  fuffit  de  la 
lire. 

Il  y  en  a  d*un  fécond  ordre ,  qui  font 
plutôt  àt%  dillertations  fur  la  nature ,  Tex- 
cellence ,  &  les  bonnes  qualitez  du  genre 
d'ouvrage  quelles  précèdent.  L'auteur  à 
la  vérité  ne  s'y  leu'c  pas  tout  à  fait  ouver- 
tement :  mais  il  n'cft  pas  difficile  de  fen- 
tir  qu'il  n'élevé  fî  fort  le  mente  de  fa  ma- 
tière ,  que  pour  donner  bonne  opinion  de 
Ion  choix  &  de  fon  goût. 

On  en  voit  enfin  d'une  troifiéme  ^C^tct^ 
Se  ce  font  celles  où  les  auteurs  Te  louent 
eux-mêmes  :  pour  le  moins  s'ils  ne  font 
pas  diredement  leur  panégyrique ,  ils  tra- 
<;^  vaillent  avec  grand  loin  à  leur  apologie  ; 
ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  ériger 
en  beautez  les  endroits  froids ,  &  les  au^ 

*  Car  enSn  â  faut-il  q,îic  je  fois  quelque  chofe. 
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très  défauts  qu'ils  fcntent  bien  qu'on  pour- 
ra leur  reprocher.  Us  répondent  à  toutes 
les  objcdions  qu'ils  prévoyent  qu'on  leur 
fera,  &  ils  s'en  font  eux-mêmes  de  foibles 
de  gayeté  de  coeur ,  pour  triompher ,  pour 
s'applaudir  de  les  avoir  combattues,  de  fe 
fournir  par  là  une  occaiîon  d'étaler  leur 
fçavoir  &"  leur  éloquence. 

Je  ne  parle  pas  d'un  nombre  infini  de 
rapfodies  (  comme  pourroit  être  celle-ci , 
fans  aller  plus  loin  )  &c  d'impertinences  de 
tout  genre ,  qu  on  met  indifféremment  & 
■avec  effronterie  à  la  tcte  de  toute  forte 
d'ouvrages ,  &  de  tous  ces  volumes  diffor- 
mes qui  rendent  aujourd'hui  nos  Impri- 
meries plus  fécondes  en  monftres  nou- 
veaux 5  que  l'Afrique  ne  l'a  jamais  été.  Il 
h'eft  gueres  en  effet  de  libelle  >  *  pour  mé- 
prifable  qu'il  foit ,  qui  ne  fe  trouve  décoré 
de  quelque  mauvais  préambule  qu'on  ap- 
pelle Préface  j  &  je  ne  derefperc  pas  d'en 
voir  à  la  fin  aux  Almanack  s  de  Troje  , 
éc  à  quelque  nouvelle  édition  6!Ule/pi(' 
fie  ÔC  de  Robert  le  T table. 

Il  s'eft  gliffé  fur  cela  dans  la  Républi- 
ue  des  Lettres  un  abus  pareil  à  celui  qui 
lir  le  chapitre  des  femmes  s'eft  entière- 
ment introduit  dans  le  nx)nde.    Le?  plus 
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*  Petit  livre.  J^ofe  m*  en  fert^^ims  ce  fins  a^rcs 
JDeJfrfaux. 
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viles  ôc  les  plus  abjedcs  Bourgedlfcs  fe 
font  arrogées  impunément  tous  les  éittri- 
km  s  *  les  plus  pompeux  des  femmes  de 
condition  ,  &  fe  font  mifes  fur  le  pied  des 
plus  grojjes  M  a  Urnes-  "*"  '*'  Comme  tous 
les  plus  bas  recueils  des  plus  plates  pé- 
danteries ,  toutes  les  plus  triviales  Se  les 
plus  ineptes  rêveries  qu  un  auteur  met 
au  devant  de  Ton  ouvrage  ,  font  appellées 
pompeufement,  &  non  raioins  abufîvement 
Préfaces. 

En  penfant  de  la  manière  que  ?c  penfe 
fur  elles ,  je  n'avois  garde  d'en  faire  au- 
jourd'hui pour  des  ouvrages  qui  le  méri- 
tent fi  peu  ,  de  qu'il  y  a  vingt  ans  que 
pour  la  première  fois  j'avois  lailïèz  aban- 

*  L»  robt  portée  p<tr  une  efpeee  de  tarême-fre- 
nant  ,  petit  payfin  de  la  Brte  pomUeufe  ,  grotef- 
tjuement  accoutré  en  Honjj^irt  avec  une  ai^ettê, 
J^e  caY)eAU  foàtcnii  par  un  More  ^  plUnt  foH6  la 
fefinttur  de  [on  velours  (^  de  fe  s  galons  (  les  la- 
^nj:is  blancs  font  trop  triviaux  )  L'Ecayer  y  fera 
infcnfiblement  ajouté  ;  ^  que  ne  donnerait- on  point 
'pour  couvrir  de  reloun  V impériale  du  carojfe  i  car 
il  nefi  marque  de  diftinSiion  jî  facrée  que  n'eujfent 
Vinfolence  d^ofer  prof:ner  des  créatures  forties  quel- 
auefoii  de  la  boue  du  marché  au  potffon  ,  que  U 
Irgandage  de  h  m  s  maria  fur  les  défunts  billets  de 
rr.onnoye  a  m'fes  de  niveau  par  la  dépenfe  avet  tout 
te  qu'il  y  a  de  plm  élevé. 

-   **  Madame  Jourdain  dam  U  Bourgeois  Gentil" 
iommc  de  AJolierf» 
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donner  au  Public  ,  fans  en  prendre ']te' 
moindre  foin,  &  avec  une  tranquilité ,  fi  ' 
je  l'ofe  dire,  pareille  à  celle  de  ces  mères 
aflcz  indifférentes  fur  le  deftin  des  fruits  de 
leurs  amours  ,  pour  les  expofer  fur  une 
borne  à  la  merci  des  paflans,  ôc  des  foins 
peu  emprelïez  d'un  Clerc  de  Commilïàirc  ^ 
qui  n'eft  jamais  fore  diligent  quand  il  n© 
s'attend  pas  d'être  bien  payé. 

J'avois ,  il  eft  vrai ,  porté  mon  indiffe-' 
rence  (î  loin  pour  cts  Comédies  ,  que  fan^ 
parler  des  horribles  fautes  d'irnpreffiom 
contre  la  raifon  &  le  bon  fens  ^  dont  four- 
milloicnt  leurs  précédentes  éditions,il  man- 
quoit  à  la  feule  Comédie  du  Grondeur^ 
qui  eft  celle  qui  a  été  imprimée  le  plus  fou* 
vent,  des  Scènes  toutes  entières  :  &•  mali 
gré  tout  cela  ,  cette  Pièce  ainfi  defec-* 
tueufe  &■  mutilée  ,  n'a  pas  lailTé  d'avoir  un 
débit  &  une  vogue  prefque  aufîî  grandes 
chez  le  Libraire  que  fur  le  Théâtre  ^  prcuj. 
ve  fufïîfante  pour  faire  voir  que  la  plupart 
des  gens  n'achètent  ces  livres  que  parce 
qu'ils  \ts  voyent  acheter  aux  autres. 

Il  auroit  donc  fufH  d'un  très -petit 
Avertilfement  du  Libraire  ,  qui  eût  af-^ 
furé  les  acheteurs  que  j'avois  vu  ,  revu  , 
touché  5 .  retouché  ,  examiné  ,  6c:  corrigé 
cette  édition  avec  exaditude  ,  &  qu'outre 
qu'on  la  leur  donnoit  correde ,  ou  l'avoic 
îKigmencée  de  plufieurs.  Pièces  qui   n'a-! 


^^îent  pas  été  imprimées. 

Car  pourqiaoy  ,  dira  ^- 1  -  on ,  s'avifcr  ; 
après  fi  long-temps  de  faire  une  Préface 
pour  de  vieilles  Picces  ,  Ôc  de  mettre  des 
paremens  neufs  à  un  habit  ufé  ?  Il  ne  s'a- 
git pas  de  juftifier  ces  Comédies ,  dont  les 
unes  font  reçû'cs  encore  tous  les  jours 
avec  plaiiir  ,  &  on  ne  fonge  plus  aux  au- 
très. 

On  auroit  donc  raifon  de  me  reprocher 
que  j'enchéris  vifiblement  fur  l'atus  que 
j'ai  condamné ,  (î  je  ne  prenois  le  i'oin  que 
je  prcns  de  déclarer  que  tout  ce  préam- 
bule, ce  verbiage  ,  ce  prologue,  ce  proe^ 
TKe  ,  ce  difcours ,  cet  avant-propos ,  à  qui ^ 
entraîné  par  le  mauvnis  exemple ,  j  ai  don- 
né le  nom  de  Préface ,  que  j'avoue  quii 
ne  mérite  pas  y  Çi\  dis- je ,  je  ne  declarois 
point  que  la  précaution  que  je  prens  danç 
€e  difcours  n'eft  point  du  tout  pour  les  Co- 
médies qui  font  contenues  dans  cqs  deux 
premiers  tomes  ;  je  la  prens  uniquement 
pour  les  Difcours  qui  précèdent  ces  Co- 
médies. Voici  le  fait. 

Je  me  fuis  amufé ,  je  ne  fçaurois  dire 
comment ,  pourquoy ,  ni  par  quel  caprice  ^ 
à  faire  un  Difcours  fur  chacune  de  ces  Co- 
médies y  en  quoy  la  reflexion ,  qui  vient 
rarement  aifez  tôt  dans  les  perfonnes  un 
peu  vives ,  pour  ne  dire  pas  étourdies ,  m'a 
^  appercevoir  après  coup  ,  &  un  peu 
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grop  tard,  que  j'ai  fait /un  ufage  moinî: 
b^n  5c  moins  ferieux  ç(\xt  je  ne  de  vois  d« 
loifir  qui  fuit  le  penchant  d'un  homme  qui 
«e  fc  ient  que  trop  fur  Ton  déclin .  qui 
celle  d  être  occupe  par  les  paillons  ,  &  qui 
l'cft  auffi  peu  que  je  le  fuis  par  les  afiai- 
rcs. 

Il  s*agit  donc  de  prévenir  franchement 
&  de  bonne  foy  le  ledleur  fur  ces  Dif- 
cours ,  afin  qu'il  n'aille  pas  croire ,  com- 
me vrai-femblablement  il  le  croiroit ,  qu'ik 
font  des  examens  de  ces  Pièces ,  &  .jU  ils 
contiennent  des  diilèrtations  inftrudtives: 
fur  ce  fujet.  Je  lui  déclare  qn'ils  ne  font 
rien  moin»  que  cela  ,  &  ne  paiient  tout  au 
jlus  de  ces  Comédies  ,  que  pour  dire  ce 
qui  a  donné  lieu  à  chacune  d'elles ,  la  part 
que  ]Y  ai ,  la  manière  dont  je  les  ai  faites  ^ 
en  tout  ou  en  partie ,  moy  feul  ^  ou  avec 
un  homme  de  mérite  qui  fut  long-temps 
mon  ailocié  ,  &  do::t  je  ferai  fréquente  èc 
honorable  mention  dans  ces  Difcours. 

J'y  rappoite  quelques  incidens  &  quel-- 
cpies  petits  traits  hiftonqies  de  leur  temps^ . 
des  fcenes  qui  fe  font  patfces  à  leur  occa- 
fion ,  foit  dans  l'enceinte  des  murs  facrez 
de  la  Comédie ,  foit  dans  fâ  banlieue  ,  &" 
quelquefois  même  au-delà  du  reifort  de  ^a? 
jurifdiârion  th^-acrale  &  comique  :  mais  qui 
ont  toujours  quelque  légère  coiinexité  avec 
k  temps  de  la  Pièce,  ï^on  fujet,  les  Ac-  . 
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téÛfS'qtiî  y  joiioient,  ou  avec  d^autres  cir^ 
conftances. 

Au  refte ,  le  ledeur  ne  peut  être  affez 
prépare  à  trouver  toute  forte  de  défauts  , 
des  écarts  frequens ,  &r  des  déreglemens 
outrez  dans  ces  Difcours ,  à  commencer 
par  celui  -  ci ,  qui  n'étant  fait  que  pout* 
prévenir  le  ledfceur  fur  les  defordrcs  des 
autres ,  au  lieu  de  produire  en  lui  cet  ef-^ 
fet  en  leur  faveur,  achèvera  pe«t- être  de 
Tindifpofer  contr'eux. 

Qu'on  s'attende  donc  à  trouver  toute 
forte  de  hardieffes  èc  de  négligences  danff 
ces  Difcours ,  furtout  dans  ceux  qui  pre* 
cèdent  le  Grondeur  ,  le  Mntt  >  les  Em- 
■fïriques  >  &C  V Important  :  je  ny  garde 
pas  plus  d  ordre  &  de  fuite  qu'en  tient 
dans  fa  courfe  un  jeune  cheval  echapé  qui 
va  par  bonds  &  parfauts,  n'ayant  point; 
de  frein  qui  le  retienne.  * 

Mais  voila  une  comparaifon  bien  ma* 
gnifique  &  peu  proportionnée  à  mon  âge  5. 
c'eft  bien  à  moy  vraiment  à  être  compare 
à  un  jeune  cheval  fougueux,  &  n'eft-ce^ 
pas  le  moyen  de  me  faire  dire  au  contraire  :  - 

Jkfal heureux  ^  Uijfe  en  faix  ton  cheval 

Z'ieilliJIant  j  [  leme  ^ 

De  feur  que  tout  à  coup  ejftanqué  Jàns  ha-^ 

*  Per  aperta  volans  ceu  libct  habcni? 


U  ne  îaijfe  en  tombant  fin  maître  far  i' k^ 
rené.  ''' 

Je  doute  même  qu'on  me  fit  Tlionneur 
de  fe  fervir  de  ces  vers  de  DeTpreaux ^ 
imitez  d'Horace ,  8c  l'on  m'appliqueroit 
plutôt  ce  Quatrain ,  qui  eft  de  VaJJouci  j 
ou  de  quclquautre  qui  ne  vaut  gueres 
mieux  :- 

Ton  pe^a/è  nefl  tja^une  rojfe  » 
Tien  s -le  dos  ,  il  bat  trop  des  flancs  ; 
Crains  3  s'il  avoit  la  clef  des  champs  p 
jQu^tl  ne  s* attirât  plaje  on  bojfe* 

Je  profite  de  ma  reflexion  èc  de  cet  avi«^ 
je  déroge  à  la  comparaifon ,  je  Tabdique  & 
je  la  cajfe  3  comme  le  f  alo^ix  defahusé  *^ 
câflc  le  privilège  des  femmes ,  pour  con* 
fefler  de  bonne  foy  que^  ic  me  fuis  laiffs 
gagner  à  la  demangeaifon  de  comter  mill® 
chofes  vaines  ,  avec  la  foibleflè  d'un  vieil- 
lard qui ,  au  milieu  de  fa  famille  &^  de  fcs 
amis,  leur  fait  des  hiftoires  qu  1  leur  a, 
cinquante  fois  répétées,  raconte  les  inci^ 
dens  de  fa  vie  ,  depuis  Tes  première^-  claiîès 
jufqu'à  fes  troifiémes  noces ,  palïè  des  fre-*,  ■ 

Solvc  fcncfccnccm  reaturè  fanus  cqiinm  ,  ne 
Pcccec  in  cxtrcmum  riicndus  ,  &  Ilia  dt^ca^i^- 
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Jaines  de  fa  jeunefle  aux  graves  époques 
de  fcs  emplois  les  plus  ferieux  ,  faute  du 
Collège  à  la  Cour,  du  Bal  au  Palais,  revient 
de  la  Grand*  Chambre  à  l'Académie  ,  con- 
fond les  procès  qu'il  a  perdus  avec  |Ies  par- 
tics  de  paume  qu'il  a  gagnées ,  ne  met  point 
d'intervale  entre  le  récit  de  ks  galanteries 
ôc  de  fes  combats ,  &  la  defcription  de  Tes 
fluxions  Se  de  fcs  rumatifmes  >  commence 
une  avanture  de  cabaret,  qu'il  finit  par 
des  réflexions  morales  fur  le  temps  palfé  j 
6c  ne  9*ennuyant  jamais  d'ennuyer  tout  le 
nionde ,  conte  dans  ce  bel  arrangement 
toutes  les  rêveries  qui  lui  tombent  dans 
l'imagination. 

Voila  la  peinture  fidelle  de  ces  Dif- 
cJours.  Je  prens  toutes  les  précautions  que 
je  puis  &  que  je  dois  ,  d'avertir  qu'il  n'y  a 
gueres  de  liber tez  que  je  ne  me  fois  per- 
mifes  3  de  celles  qui  ne  peuvent  faire  tort 
qu'à  la  conduite  d'un  ouvrage  &  à  la  pu- 
reté de  fon  ftile  ,  ôc  qui  ne  blclfent  pas  les 
bonne?  mœurs  j  car  à  cet  égard  je  me  fuis- 
&it  une  loy  trés-fevere.  S'il  m'échape 
quelque  trait  de  fatyre ,  ce  n'eft  que  fur ' 
le  fiecle  en  gênerai  j  &  quand  il  y  a  quel- 
qu'un de  defîgné  dans  mes  portraits  ,  ce 
n  eft  que  quand  le  portrait  eft  à  fon  avan- 
tage. J'attefte  la  vérité  que  je  profeffe ,  que 
je  n'ai  eu  aucun  particulier  en  vue  ,  &  j'ef- 
pere  que  tous  ceux  qui  auront  aifez  de- 


temps  à  perdre  pour  lire  ces  bagatcllc^^ 
en  tomberont  d^accord.  Quelquefois  j'ai 
formé  mes  peintures  de  traits  rafTemblez 
en  trente  obiets  diffcrens,  pour  éviter  avec 
foin  qu'il  n'y  eut  perfonne  d'afîèz  malin 
qui  en  pût  faire  d'application  jufte. 

Pour  les  libertez  qui  n'encourent  que  la 
cenfure  du  ParnalFe ,  je  n'en  ai  pas  ufé 
avec  la  même  reteauë  :  te  me  pique  d'ê- 
tVe  un  bon  homme ,  &  n'ai  point  la  va- 
nité d'afpirer  à  pafler  pour  un  bon  écri- 
vain 5  auflî  ne  me  fi-is-je  gueres  ménagé 
fur  ce  dernier  article.  Attendez- vous  â 
trouver  dans  ces  Difcours  tous  les  défauts 
qui  peuvent  choquer  ce  que  les  éciivains 
ten.%u6  appellent  de  leur  autorité  j^i^ife  i 
excufe  quelquefois  de  la  froideur  ^  &  tou- 
jours faux-fuyant  d'un  génie  timide  qui  Cq 
défie  avec  raifon  du  fuccés  de  Tes  hari*^ 
dieffes. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  tout  ce  qui  cft  dé- 
crié par  les  édits  de  ces  fouverains  Maî^^ 
très ,  ou  plutôt  de  ces  tyrans  de  l'Elo- 
quence, comme  directement  contraire  Ôc 
oppofé  i  leur  juftelïè  ,  qui  ne  fe  trouve 
fréquemment  dans  ces  Difcours  :  méta- 
phores hardies ,  façons  de  parler  témérai- 
rement bazardées ,  Ôc  fans  les  avoir  fou- 
Hiifcs  i  ces  grands  arbitres  de  leur  /ktif- 
conduit  ;  nul  fcrupule  fur  les  Gafconif- 
ines ,  quand  ils  ont  facilité  mon  expref-  - 


préfacé: 

fion  5  gafconades  même  employées  avcô" 
^JefTein  ,  parce  qu'une  longue  expérience 
m'a  appris  qu'elles  divcrcinent  fôuVent  , 
frcquens  écarts  de  mon  fujec  ;  que  dis-jc  > 
cgaremens  inexcufables  &  fi  grands ,  que 
)e  plante  là  quelquefois  ce  pauvre  fujet', 
pour  courir  après  quelque  trait  de  fatyre, 
innocente  1  la  vericc ,  parce  qu'elle  cft  gé- 
nérale 3  pour  m'embaralfer  dans  à^s  con- 
tes 5  pour  m'embarquer  dans  àç.s  peinture^ 
des  mœurs  ,  leur  faire  la  guerre ,  &  k^ 
combattre  auilî  mal  à  propos  que  le  loyal  » 
mais  toujours  malheureux  ChevaJier  de  la 
trifte  figure  combactoit  les  moulins  à  vent. 
Pour  lesdigreflîons  ,  j'y  retombe  fi  fou-: 
vent ,  que  j'en  ai  eu  honte ,  èc  me  fuis  crû 
obligé  d'en  faire  une  amende  honorable 
dans  un  Difcours  exprés  qui  précédé  ce- 
lui qili*  eft  à  la  tctc  ^ts  Emprt^ues.  Bieti 
plus.,  je  fuis  trop  fincere  pour  ne  pas  con- 
fc/ïer  que  tous  les  défauts  en  un  mot  quî 
peuvent  être  critiquez  avec  juftice  par  lei 
perfonnes  ferieufes  qui  aiment  qu'on  écri- 
ve avec  fageiTc  Se  avec  pureté  ,  fauteronè 
aux  yeux  du  leAéur  de  ce  caradere ,  mê- 
îTie  îé  plus  indulgent,  non  feulement  dés 
l'entrée  de  cts  Difcours,  pour  lefquels  je 
prens'tant  de  foin  de  l'y  préparer  :  mais 
même  de  celui-ci ,  qui  n'a  pu  être  fufceptii 
ble  d'aîicune  préparation,  parce  que  cela  fei 
roit  allé  à  l'infini, &  que  j'aurois  faitinfenfi^ 
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bicmcnt  un  volume  entier  de  prcparation$« 
J'avou'é  ingenuëmcnc  qu'au  lieu  d'évi- 
ter tous  ces  défauts  dont  je  viens  de  par- 
ler 5  je  me  fuis  flatc  cpe  ce  feroit  peut-c- 
tre  par  là  que  ces  Difcours  feroient  for- 
t;ine.  Le  goût  du  temps  en  toutes  chofes 
QC  me  paroît  pas  ennemi  des  irregulari- 
tez  ;  il  uiiKroit  de  la  Fureur  qu'pn  a  pour 
Ips  ouvrages  de  la  Chine,  pour  prouver 
qiie  les  imaginations  les  plus  bjzarres  plai- 
lent  plias  que  les  defleins  fuivis  Se  çorreds  i 
les  arcs  en  cela  ne  font,  qu  imiter  la  nature. 
)Les  beautez  les  plus  parfaites  n  ont  pas 
toujours  fait  naître  les  plus  grandes  paf- 
fions  :  j*ai  foûpiré  pour  tels  petits  yeux 
noirs ,  qui  m*ont  fufcité  plus  de  rivaux  que 
je  n  en  aurois  eus  s'ils  avoient  été  grands 
Se  verds  comme  les  yeux  de  Minerve  » 
tant  vantez  par  les  Po'étcs  Grecs ,  *  ou  ceux 
de  Philis  j  qui  méritèrent  d'être  changez 
en  aftres.  **  Et  j'ai  connu  telle  grande 
bouche  qui  a  fait  plus  d'adorateurs  ,  3c  a 
infpiré  plus  de  dc(Irs  ,  que  n'en  alluma 
jamais  la  petite  bouche  de  Diane ,  .*'^*  la 
plus  parfaite  du  Ciel  &  de  la  Terx'e,  au 
jugement  de  Praxicelle. 

Mais  s'il  f^mble  qu'il  y  ait  un  je  ne  fçai 

*  M.  Dader  fUr  l'Ode  iS  d^Anacreon. 
**   poème  des  yenx  de  PhUis  changez,  en  ^fireSj^* 
**'*■  Ofculum  qualc  Tiaxiceles  haberc  Dia- 
nam  credidic.  I^eirone» 
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quojr  de  plus  piquant  dans  les  caprices  ^c 
ia  nature  que  dans  ks  opérations  exades  , 
ce  doit  ccre  un  favorable  préjugé  pour  les 
ouvrages  des  arts ,  furtout  pour  ceux  de 
Tefprit ,  en  un  fiecle  où  les  chofes  nouvel^ 
les ,  extraordinaires  &  bizarres  ont  pris  un 
il  grand  empire.  Ce  n'eft  pas  d'aujour- 
d'hui feulement  que  la  bizarrerie ,  le  ha-, 
zard  &  le  caprice  ont  fait  des  miracles  en 
des  occafîons  où  le  defTcin ,  la  patience  Se 
rétude  avoiciu  échoué  :  un  grand  Peintre 
en  jcttant  autrefois  fon  pinceau  de  dépic  , 
rencontra  heureufement  en  cet  inftant  &par 
ce  feul  coup  ce  que  fon  travail  afiîdu  cher^ 
xhoit  fans  luccés  depuis  plufîeurs  jours.  * 

Toute  Tefperance  que  j*ai  que  ces  Dlf- 
cours  foient  favorablement  reçus  ,  n'eft 
fondée  que  fur  leur  bizarre  &  capricieufc 
fîngularité.  Je  vois  qu'on  ne  fait  gueres 
d'attention  tous  les  jours  fur  trente  pcr- 
fonnes  dont  la  taille  eft  belle  Se  propor- 
tionnée^ Se  que  Ton  court  à  la  Foire  pour  y 
voir  un  malotm  >  parce  qu'il  eft  d'un  demi 
pied  plus  grand  que  les  hommes  ordinaires. 
J'ai  efpcré  aum  de  faii'e  quelque  plaifir 
par  une  manière  de  nouveauté ,  qui  con- 
(îfte  en  ce  que  j'ai  eu  foin  de  femer  dans 
ces  Difcours  des  circonftances ,  des  parti- 
cularitez  relatives    au   temps  auquel  ces 

*   On  antt  cettt  h^fiaire  de  Frotogenes  ^  de 
XÇêOtles. 
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rPicccs  ont  ctc  joiiécs ,    &"  aux  A  dcoivt 
qui  Y  jouoient.  Ceft  dommage  qu'on  ne 
le  foit  pas  avifé  depuis  qu  on  a  commence 
,4'imprimer  tout  ce  qui  le  reprefentc  fur  la 
fcene  Françoife,  de  mettre  le  nom  des 
-Comédiens  à  coté  de  leur  nom  de  théâtre  j 
cela  nous  auroit  donné  une  cfpece  d*hiftoi- 
re  de  la  Comédie  ,  &  de  ceux  qui  Tani- 
moient.  Je  voudrois  que  la  pciiiee  qui  ne 
m'en  vient  qu'en  ce  moment ,   m'en  fue 
venue  platot ,  j'aurois  introduit  cet  ufage 
dans  les  Comédies  ,  comme  il  Teft  dans  les 
Opéra}   &  j'aurois  mis^  par  exemple,  % 
Coté  de  M'  G  richard  dans  le  Grondeur  » 
de  Front  in  dins  le  Muet  ;.  de  Le  fine  dans 
le  Concert  ridicule  y   &€-  Aï.  Raijin  le 
cadet  ;  ainfi  que  Mlle  Bemval  yis  à  vis 
des  noms  de  'gavotte  y  Toinette  »  Cato  » 
Mi^rme  .   &  à^s  autres. 

Je  fuis  perfuadé  que  mille  gens  feroiend 
curieux  de  connoître  les  Comédiens  qui 
ont  eu  quelque  nom  ,  &:  de  fçavoir  la  fuc- 
ceffîon  théâtrale  de  ceux  qui  ont  été  les 
Rois'*^  de  leur  profeffion.  Il  feroit  à  fou- 

*  On  donnoit  autrefois  le  nom  de  R»y  a  celui  qui  ex^ 
Ctlloit  dam  fa^rofejfton  Philippes  le  Belpit  Lettres 
patentes  de  it^s  ft  ChârnûDon  lioy  desfongleHfs  z 
f^  Henri  JV^.  longtemps  après  le  célèbre  Matali  ,  m^ 
des  quatre  mira,cUs  de  TouUufe  .  Roy  des  violons. 
Ce  nom  éto  t  thé  de  l*anti.quité;Rây  voidoii  dire  maU 
tre.  Voyez  M.  Daciei  fur  l'Ode  45.  d'Anacreofl-, 
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PRE  FACE. 

hait  er qu'on  la  pût  trouver  depuis  les  Jon- 
gUurs  du  temps  de  Philippcs  le  Bel,  juf- 
qu'à  la  troupe  qui  reprefentoit  les  rufes  & 
les  fubtilitez  de  TAvocat  Pathelïn  >  à  ce 
qu'on  croit  fous  Charles  VIII.  ^fuccef» 
(ivement  jufqu'à  ce  qu'on  celFa  de  s'enfa-^ 
riner  à  la  farce,  *S<:  qu'il  fortit  du  cahos, 
pour  ainfi  dire ,  &  de  la  confufîon  des  tre- 
taux  fur  lefquels  regnoit  toute  forte  d'im-r 
pertinence ,  un  théâtre  régulier  &c  brillant 
par  les  foins  du  grand  MoUere^  à  qui  U 
jComedie  a  dû .  fa  dernière  perfedion. 

J'appris  en  1671.  beaucoup  de  particu- 
taritez  fur  ce  fujçt  par  des  perfonnes  de 
condition  fort  differentes , .  ^  «également  in- 
inftruites  de  ces  vieux  tetaps ,  &  iî  je  ne 
les  ai  pas.toutes  retenu'cs ,  j'^i  pour  le  moins 
encore  prefent  Icplaifir  que  j'avoisde  les 
entendre  difcourir  de  ces  antiquités  théâtra- 
les. M.  le  Maréchal  d'Albret ,  &  M.  le 
Marquis  d'Albret ,  gendre  &  neveu  de  ce 
Maréchal^  itoicnt  d'un  goût  curieux  pour 
ces  fortes  de  chofes ,  ainu  que  pour  toutes 
celles  où  l'efprit  &  la  galanterie  avoient 
autrefois  biillc.  Ils  fe  faifoient  un  diver- 
tKTement  d'être  fur  cela  plus  fçavans  que 
les  autres  5,^  ils  avoient  là-deilus  des  mc^ 
moires  qui  venoient  de  très- bon  lieu  ,  & 
de  rhomme  de  Paris  qui  enfçavoit  le  plus. 
Ma  famille  avoit  été  toujours  trcs-atta^ 
chée  à  cette  Maifon  ;  J  y  faifois  afTidumeot 
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ma  cour ,  j'y  ccois  bien  reçu  ,  &  je  n*eti 
bougeoisj  j'étois  fouveiic  preicnt  (  &  éco'j^ 
t-anc  trés-atcentif  )  à  desconverlacionsqu  ils/ 
avoient  fur  ces  anciennes  clpeces  de  galan- 
teries &  de  fpedacles. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  auprès  de 
ces  Seigneurs  que  j'appris  des  particulari- 
tcz  de  nôtre  ancienne  Comédie.  Je  foupai 
tous  \^s  Samedis  en  très-bonne  compagnie 
chez  un  Peintre  Italien  nommé  f^arioy  tant 
que  dura  Thyver  de  cette  année  1^71.  hy- 
ver  qui  fut  plus  riant  qu'un  printemps  pour 
la  ville  de  Paris ,  parce  que  le  Roy  l'y  palli 
tout  entier.  L'illuftre  6c  le  magnifique  AI^ 
Ri^uet  i  plus  immortel  encore  par  le  mé- 
rite des  perfonnes  qui  compofent  la  famille 
qu'il  a  laiffée,  que  par  le  glorieux  ouvrage 
de  la  jondion  des  mers  ,  "*"  avoit  fait  venir 
Fariû  de  Florence ,  pour  orner  de  plufieurs 
belles  peintures  fa  maifon  charmante  de 
Bonrepos.  C'eft  là  où  j'avois  lié  une  grande 
amitié  avec  l^ario  ,  **  pendant  les  deux  ou 
trois  années  qu'il  y  avoit  travaillé.  Mou 
Florentin  étoit  venu  à  Paris,  &  il  n'y  avoit 

*  L'Océan  ^  la  Aïeditenanee,far  le  fum  i*x  Ce* 
nal  de  Languedoc  ,  qui  dans  fon  étendue  co  ti^nt-^r^l 
mcrvei'les  ,  l'une  flus  furprenante  que  Vautre  ,  -V 
f.onf  U  moindre  meriîeroit  d'être  prife  pou  h  >  t^.*- 
irj^e  des  Romains.  ^ 

**  No-'-f  l'appellions  Berrio,  (^  tf.7tf/î^/(?»5 /'z> , 
f.irl'hahituiû  quenou^ avons  d'rfiropier  lesnonjs,^ 
de  donner  ai*  £  q*  a  l'y  Vufage  de  V'in  a  l'aHriC» 
7  orne  /.  c 
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pas  été  plûtoc  ccabli  ,  qu'il  écoic  devenu 
grand  ami ,  co;dia ,  camarade  &  compère 
de  tous  les  excellens  Adeui-s  de  la  Troupe 
Itaiieunedececemps-là  :  elle  joiioicau  Pa- 
lais Royal,  &  avoïc  les  jours  marquez  fur 
le  même  Théâtre  avec  la  Troupe  de  vJ/o- 
liére. 

Ce  grand  Comédien ,  ôc  mille  fois  encore 
plus  grand  Auteur  ,  vivoit  d'une  étroite  fa- 
niiliarité  avec  les  Italiens  ,  parce  qu'ils 
croient  bons  Adeurs  &  fort  honnêtes  gens  ; 
il  y  en  avoit  toujours  deux  ou  trois  des 
meilleurs  à  nos  foupers.  Molière  en  etoic 
Ibuvent  aulïï  ,  mais  non  pas  auflî  fouvent 
que  nous  le  iouhaitions,  ôc  Mademoifelle 
Molière  encore  moins  fouvent  que  lui  :  mais 
nous  avions  toujours  fort  régulièrement 
plufieurs  viriHofi  >  { je  puis  me  fervir  de 
cette  expreffion  dans  la  maifon  d'un  Ita- 
lien )  &  ces  ztrtmfi  étoient  les  gens  de  Pa- 
ris les  plus  initiez  dans  les  anciens  myfteres 
de  la  Comédie  Françoife,  les  plus  fçavans 
dans  ks  annales  ^  &  qui  avoient  fouillé  le 
plus  avant  dans  les  archives  de  l'Hôtel  de 
B curgogne  Sc  du  Jl^ r: rais .  \\s  nous  entre- 
tenoient  des  vieux  Comiques ,  de  lurlupin , 
G auner-G argiiille  >  Gorgihns ,  Crizielle  > 
S  [omette  :,  du  Docteur  =  du  Capna-a  ,  fode- 
ht ,  gros  René  y  Cr.'tfptn.  Ce  dernier  florif- 
foit  plus  que  jamais;  c'etoit  le  nom  de  théâ- 
tre ordinaire  fous  lequel  le  fameux  Poijfon 
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^brillok  tant  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Quoi- 
que ivioliere  eût  en  lui  un  redoutable  rival, 
rl  étoit  trop  au-dclïlis  de  la  balle  jaloufîe , 
pour  n'entendre  pas  volontiers  les  loiianges 
qu'on  lui  donnoit^  &  il  me  femble  foit  (  fans 
oier  pourtant  Talfurer  après  quarante  ans  ) 
d'avoir  oiii  dire  à  Molière,  en  parlant  avec 
Dominico  "^  de  Poison,  qu'il  auroit  donné 
toutes  chofes  au  monde  pour  avoir  le  natu- 
rel de  ce  grani  Comédien. 

Ce  fut  donc  dans  ces  foupers  que  j'appris 
une  efpece  de  fuite  chronologique  de  Co- 
miques jufqu'aux  Sgana.Y?lles  ,  qui  ont  été 
le  perfonnage  favori  de  Molière,  q.iand  il 
ne  s'eft  pas  jette  dans  les  grands  rôles  ï 
manteau  ,  &  dans  le  noble  &  haut  comiqus 
de  l'Ecole  des  Femmes,  des  Femmes  fca- 
vantes ,  de  Tartuffe ,  de  l'Avare  ,  du  Mi- 
fantrope  ,  Sec, 

Les  Pafquins  &  les  MerKns  ont  eu  leur 
vogue  depuis.  **  J'oferois  croire,  fi  Mo- 
lière avoit  vécu ,  qu'infenliblement  il  n'au- 

*  C'efl  le  célèbre  ArUquln  ,  tere  de  Mlle  de  la  Tho  - 
rilliere ,  quia,  poûtenu  fe^U  loir-temps  le  Thsatre 
Italien  fotu  le  nom  de  Cclomhxn^ 

**  Les  Ph'tHppiïis  ÎUvoisnt  eue  fttel^te  tsmps  ;  ^ 
j'ai  là  éf  'VU  jo'ùsY  une  Co>neiie  intitulée  ,  La  Co- 
quette ,  oh  je  dirok  que  le  Ph'lippm  étoit  un  v.  let 
àe  Uftrce  de  Parmenon  ^  de  Duvîn/tl  étoit  pe'^is 
de  bi-XAtder  une  pareille  g^fconad:  en  faveur  d'un  i;.- 
tenr  Gafcon  ■  c'était  M.  Malepradc  ,  de  Toahiif^  , 
fin  des  grandi  arnemens  de  nos  ancien'  Î2.ix  F:ora  jx. 
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roit  pas  fait  grand  fond^  fur  les  rôles  de  va- 
let dans  les  Comédies.  Je  ne  ferois  pas  trop 
fâché  qu'on  voulût  travailler  à  s'en  paifer 
quelquefois  -,  il  y  a  trop  d'uniformité  à  leur 
faire  coûjours  conduire  l'intrigue,  à  jetter 
fur  eux  le  plus  riiible  &  le  plus  plaifant.  J'ai 
oui  dire  qu'on  s'en  palloit  fouvent  dans  les 
Comédies  Angloifes.  Je  ne  parle  que  d'a- 
près les  autres  ;  je  ne  fçai  pas  un  mot  d' An- 
glois,  &  ne  crois  pas  même,  quand  la 
paix  fera  faite,  aller  exprès  à  Londres  pour 
l'apprendre. 

Je  fuis  donc  perfuadé  qu'une  Iiiftoirc  àts 
Théâtres  de  Paris  feroit  bien  reçue  Se  lûç 
^vcc  avidité, fur  tout  fi  elle  é toit  de  temps  en 
temps  mêlée  de  quelques  agréables  incideiis 
nez  du  mérite  &  de  la  beauté  des  Adrices. 
On  n'a  pas  eu  jufqu'ici  aiTez  de  foin  de  con- 
ferver  la  mémoire  à^s  choies  qui  contri- 
buent à  la  pablique  allegrefîe,  plus  interef. 
fautes  fouvent  que  des  évenemens  confide- 
rables ,  &  defquelles  on  peut  quelquefois  ti- 
rer autant  d'utilité.  Nos  pères  ont  trop  né- 
gligé de  nous  lâiiFer  des  tableaux  de  leurs 
mœurs  touchant  leurs  modes,  leurs  jeux. 
Soit  à  joiier  de  l'argent  ^  *  foit  à  entretenir 

*  Qui  aurait  dit  aux  graves  Efpagnols ,  premiers 
joueurs  de  /'Hombre ,  que  ce  jeu  ferieux  c^  d'une  fi 
profonde  reflexion,deviendroitle  jeu^ou  plutôt  le  jouet 
de  toutes  les  têtes  les  plu^  légères  de  Paris,  (^  qu'un 
Jour  m  n'y  pourroir  aller  ^heXt  la  plu4  petite  Lin^ere 
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feulement  là  joye  jde  leurs  diverdifemens , 
leurs  goûcs  ,  leurs  plaifirs  publics  ,  leurs 
fpedtacles,  les  pcrfonnes  qui  y.  brilloient, 
éc  qui  en  failoient  ragrémenc.  Il  cft  Turque 
dans  un  iiecle  aufîl  délicat  que  le  notre ,  & 
qui  a  droit  d'crpercr  de  fervir  de  modèle  à 
ceux  qui  le  fuivront,  nous  aurions  un  tore 
infini  d'imiter  fur  cela  la  négligence  de  nos 
pères 

Ne  ferions- nous  pas  trop  injuftes ,  nou-s 
^ui  avons  le  plaifir  aujourd'hui  de  joiiir  des 
talens  enchanteurs  d'une  'journet  ^  d'un 
T^he'vcrmrd  ,  d'une  Prevot  ^  ^  d'en  vouloir 
joiiir  tous  feuls  ,  en  permettant  que  le  nom 
&c  la  mémoire  de  ces  grands  Aàeurs  fuf- 
fent  perdus  entièrement  pour  ceux  qui  vien- 
dront lors  qu'ils  ne  feront  plus  ?  &  fi  nous 
leur  en  dérobions  la  connoiilance ,  ne  me- 
riterions-nous  pas  d'être  foupçonnez  d'a- 
voir des  fentimens  bas ,  pareils  à  ceux  de 
ces  Souverains  peu  dignes  de  l'être  ,  qui 

du  cimetière  S.  Innocent  ,  que  Vagreahle  mnîtrepe  de 
la  rr  ai  [on  ne  vinji  d'un  air  gracieux  ^  emprejfe  aft 
devant  de  vou4  ,  une  carte  a  la  main  ,  'oou^  propofer 
de  faire  un  tiers  k  VHomhre ,  en  'vof.u  promettant 
de  l'om  indemwrer  avec  une  tajfe  de  café' ,  mais  du 
café  qu  on  fait  chez  elle,  a  V  en  croire  ,  comme  nen  a. 
jamais  fait  Turc ,  Arménien  ,  rki  Italien  ,  Grégoire  , 
Bennaehi ,  ni  Baptijie  f 

*  '}e  n*ai  ofè  nommer  Vexcellent'Vanfeur  qui  nota 
a  quittez  ,  de  peur  de  renouveller  wa  douleur  avec 
telle  de  tout  Fam. 


fembloient  ne  tant  rien  craindre  comme  îé 
bonheur  des  peuples  fous  leurs  fueceilèurs  ? 
Ne  devrions-nous  pas  plutôt ,  par  un  foin 
-charitable  pour  ceux  qui  nous  fuccederont , 
contens  d'avoir  polfedé  ces  plaifirs  en  rea- 
-lité  ,  leur  en  tranfmettre  au  moins  une 
joiiilïànce  en  idée  ?  Je  dirai  plus,  nous  de- 
vrions pour  l'amour  de  nous-mêmes  en  lai(l 
fer  par  écrit  à^s  traits  immortels  à  ceux  qiji 
■vivront  après  nous  \  ce  feroit  nous  perpé- 
tuer avec  eux  en  quelque  manière.  Que 
ceux  qui  vivoient  en  ce  temps-là  étoieiit 
heureux ,  dii*oient-ils ,  teutes  les  fois  que  la 
ieélarede  choies  fi  agréables  prefenteroit  à 
leur  imaginatioa  les  charmes  de  la  voix,  la 
beauté  d>e  l'action,  &  la  légèreté  de  la  danfe 
^e  perfonnes  qui  auroient  été  rares  dans 
l'excellcM'ce  de  leur  art. 

Certainement  c'eft  une  pareife  ,  ou  une. 
indifférence  qui  h'efV  pas  cxcu fable,  que  de 
kllîsr  oublier  des  chofes  de  ce  prix.  Je  ne 
puis  croi  e  qiiie  nous  le  fafîîons  par  mali- 
gnité ,  &  pour  nous  venger  fur  nos  è,ç,{ztï\'' 
dans  de  la  négligence  de  nos  ancêtres  ;  trop 
heureux  fi  je  poavois  fur  cela  réveiller  nos 
écrivains,  3c  les  piquer  d'honneur  &  d'é- 
mulation. 

0\\  ignore  plus  ce  qui  fe  pafioit  à  Paris 
fl  ïïj  a  pas  encore  cent  cinquante  ans,  tou- 
chant ces  matières  de  Théâtre,  que  ce  qui 
fepafibit  à  Rome  du  temps  de  Terence  :  en 


PREVALE. 
rions  confèrvant  Tes  Comédies  on  a  eu  le 
foin  d'y  nommer  les  chefs  des  troupes  qui 
les  reprefentoient ,  ceux  qui  en  avoiencfaic 
la  mufique  ,  ^  jufques  à  la  difterence  des 
flûtes  qui  y  étoient  employées.  Je  fçai  de 
plus  que  quand  il  y  auroit  des  gens  qui  par 
parelîè  de  n'avoir  pas  voulu  s'en  iultruire 
dans  les  livres ,  auroient  vécu  jufqu'à  ce 
jt>ur  dans  une  totale  ignorance  desTheatres 
Grecs  &  Latins ,  ils  n'ont  pas  long-temps  à 
attendre  pour  en  fç avoir  plus  que  moy  ,  &* 
Ton  m'a  dit  que  cette  matière  doit  être  trai- 
tée à  la  prochauie  ouverture  de  l'Académie 
des  Infciiptions.  Je  m'en  ^^  fort  à  l'Acade- 
roicien  qui  en  eft  chargé,  &  je  m'attens  à 
voir  dans  Ton  ouvrage  les  mafques ,  les  ha- 
bits, les  théâtres,  les  orchcftres  ài^s  an- 
ciens ,  avec  toute  la  m.ême  facilité  &  le  me-. 
ihé  plaifîr  qu'un  nouvel  héritier ,  qui  croie 
ne^pouvoir  jamais  dilîîper  allez  tôt  les  biens 
que  fon  fordide  père  a  été  cinquante  ans  à 
accumuler  ,  efl  pour  fon  loiiis  fur  le  théâ- 
tre de  rOpera  dans  la  contemplation  d'une 
Adlrice  madrée,  qui  ne  va  pas  fî  vite  en 
befoghe  que  lui ,  (Se  défend  Tes  dehors  pied 
à  pied  ,  pour  faire  une  capitulation  plus 
avantageufe  du  corps  de  la  place. 

Je  crois  donc  en  vérité  qu'on  auroic 
moins  de  peine  à  être  éclairci  de  ce  qu'êtoic 
la  Comédie  fous  l'empire  de  ^alts  Ce  far  ,  '■ 
que  de  ce  qu'elle  a  été  fous  le  règne  de 
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Henry  IF.  ôc  cependant  j'ai  trente  expé^ 
riences  pour  me  prouver  qu'on  écouteroit 
avec  plus  d'attention  une  perfonne  qui  en 
raconteroit  des  circondanc^s  du  temps  de 
ce  grand  «Se  de  ce  bon  Roy ,  qu'on  ne  liroic 
un  Hiftorien  qui  feroit  un  détail  bien  cir- 
conftancié  de  toutes  les  adions  les  plus  par» 
ticulieres  de  la  bataille  de  Contras. 

La  peinture  des  divertillèmens  des  temps 
pafl^z  a  une  grâce  de  nouveauté  pour  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  vus,  ôc  ne  manque  ja- 
mais de  réveiller  une  agréable  reminifcence 
en  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins.  En  un 
Hiot  j'ai  toujours  remarqué  qu'il  y  avoic 
ikux  temps  également  favorables  à  ces  for- 
tes de  chofes  :  celui  de  leur  naillànce ,  & 
celui  de  leur  caducité  ;  parce  que  cette  ca- 
ducité ,  ccac  antiquité  eft  non  ie-ulemenc 
une  féconde  nouveauté  ,  fi  j'ofe  ainfi  m'ex- 
primer ,  mais  une  nouveauté  qui  a  eu  déjà 
Tâvantage  de  reiifîîr  autrefois  ;.car  quand 
jG  dis  qu'on  feroit  bien  aife  de  fçavoir  l'hif- 
toire  des  Comédiens ,  je  ne  l'entens  que  de 
ceux  qui  ont  eu  quelque  talent  :  je  condam- 
nerois  volontiers  aux  peines  que  le  Droit 
Romain  a  décernées  pour  les  fepulcrcs  vio- 
lez 5  ''■  celui  qui  auroit  l'inhumanité  d'aller 
remuer  les  cendres  des  mauvais  Comédiens, 
pour  les  faire  encore,  fîflcr^ 

Rofcim  eft  plus  connu  de  moy  quand  je 

*  De  Cepulcra  vjolato^ 


Ks  fon  poitraic  dans  Ciceron ,  que  ne  ïe  font 
de  cette  jeune  moitié  de  Paris  qui  entre  dans 
le  monde .  Flondor  »  J^onfienn  j  la  T~ho^ 
riliere-y  **'  la  Fleur  >  la  Thuilerie  ,  Cham- 
r^elé ,  &c.  encore  palTe  pour  ceux-là  :  quel- 
que mérite  qu'ils  ayent  eu  ,  ceux  qui  font 
morts  font  morts ,  comme  on  dit  commu- 
nément. Mais  combien  y  a-t-il  dé  gens  qui 
ne  connoident  pas  même  Aï.  Rofcli,  *^ 
tout  plein  de  vie  qu'il  eil,  au (Tî  bien  que 
cet  unique  &  incomparable  Adeur  ,  qui 
comme  lui  n'étant  mort  que  pour  le  Pu- 
blic 5  femble  tous  les  jours  l'edoubler  aux 
yeux  d'un  petit  nombre  de  perfonnes  au- 
guftes  <Sc  délicates  les  prodiges  de  fés  talenSj 
pour  faire  fentir  mieux  à  ce  Public  la  gran- 
deur de  la  perte  qu'il  fit  le  jour  de  fa  re-  ' 
traite  ?  ^^^ 

J'ai  raifon  d'avancer  que  Rofàm  ef^ 
plus  connu  de  moy ,  que  ne  le  font  de  la 
moitié  de  Paris  tous  ces  Adeurs  que  je 
viens  de  nommer ,  dont  pas  un  de  nos  Ci- 
cerons ,  pas  même  un  de  nos  ingrats  PoëteJ 
tragiques  ni  comiques  (  qui  leur  ont  plus 

*  Excellent  dans  les  rhles  des  Mois  ^  dans  le  co» 
inique,  il  et  oit  père  de  M.  de  la  Thoriliere  d'au^ 
jûurd'hui. 

**  Grand  A^eur  dam  les  rôles  des  Rois ,  é^  fort 
hon  dans  plufieurs  rôles  comiques ,  fur  tout  dans  es* 
lui  de  payfan, 

***  jyt.  Baron ,  père  du  hn  A^enr  de  ce  mmi 
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d* obligation  qu'ils  ne  croyent  )  n'a  eu  I^ 
reconnoillànce  d'écrire  la  moindre  chofe  à 
leur  honneur. 

Ce  (eroit  pourtant  une  ef|)cce  de  petit 
monument  qu'on  devroit  à  leur  mente  &  à 
leurs  fervices.  Il  y  en  a  eu  plus  d'un  parmi 
eux  à  qui  l'on  auroit  pu  appliquer  les  mê- 
mes termes  honorables  dont  Ciceron  fe  fert 
pour  Ton  client ,  &  de  qui  l'on  pourroit  di- 
re ,  comme  de  Rofcius ,  *  qu'il  avoit  plus  de 
probité  que  d'art ,  plus  de  vérité  que  d'in- 
duftrie  ;  que  le  peuple  le  regardoit  plus  en- 
core comme  homme  de  bien  ,  que  comme 
Comédien  habile;  &  qae  par  Ton  intégrité  & 
fa  retenue  il  étoit  auflî  digne  d'entrer  dans  ^ 
les  Charges  de  la  Republique,  que  de  ré- 
gner fur  la  ^ctwç,  par  la  delicateflè  de  fou 
jeu.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'un  Comédien 
qui  excelle  foit  un  parfaitement  honnête 
Homme  Qm  eft  plus  nourri  que  lui  de  beaux 
fehtimens?  qui  a  l'efprit  plus  rempli  des  ima- 
ges de  toutes  les  vertus  ?  qui  occupe  fa  mé- 
moire de  plus  de  leçons  fur  les  mœurs,  & 
s^étudic  avec  plus  de  foin  à  corriger  le  vice 

♦  Plus  fideîquàmartîs ,  plus  veritatisquâm'. 
éifciplins  poilidetiQ  fe.  Q^uem  Populus  Roma-' 
nus  meliorem  virum  quâm  H'fttionem  efle  ar- 
bitratur.  Qui  ira  HignifEmus  eft  Scenâ  proptcr 
arnficium  ,  ut  digniffimus  fit  Curiâ  proptcr  ab- 
flinertiam. 

Eftnequifquamqui  tibi  purior,  humanîor, 
^Blciofîor,  liberajiorquc  tidcatur  ?OV.  ^rajiofc. 
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&  le  ridicule  ?  cft  un  mot  qui  a  plus  d'en*' 
trailles  ?  fource  de  toute  rhumanité.  Je  ne 
ferai  jamais  furp ris  quand  des  Sciptons  6c 
des  I  cites  vivront  avec  des  Comédiens  de 
ce  caradcre  dans  une  aufïî  grande  familia- 
jité  qu'avec  des  Poètes  comme  Terence» 
Mais  ce  portrait  a  fon  revers  ainlî  que  les 
médailles ,  de  tout  ce  qui  fait  l'éloge  du  bon 
Comédien  eft  à  la  honte  du  mauvais. 

Si  je  viens  de  dire  qu'on  devroit  à  la  me-* 
moire  des  bons  Comédiens  le  foin  de  con- 
facrer  leur  nom  à  la  polleritéje  crois  qu'on 
ne  le  devroit  pas  moins  à  la  curiofité  des 
perfonnes  qui  viennent  long- temps  après 
eux  :  ce  feroit  pour  elles  en  quelque  façon 
un  dédommagement  de  ne  les  avoir  pas 
vus.  Molière  vit  de  vivra  éternellement 
dans  fes  ouvrages.  On  croit  tous  les  jours 
«'avoir  pas  perdu  le  fameux  Poif^on,  quand 
on  voit  ion  fils.  Mademoifelle  Demares  rap- 
pelle toutes  les  idées-  de  fon  illuftre  tante  ^ 
quand  elle  joue  dans  la  Tragédie ,  &  de 
Mademoifelle  ^c^/ïr*?/  quand  elle  a  un  rôle 
comique.  Mais  le  charmant,  le  gracieux^ 
i'ineftimable  Rftijtn,  mais  Brécourt  y  la 
GrAiio^c  >  de  Viliers  »  fi  bon  dans  les  roles 
die  Gafcon,  d'yvrogne,  de  Marquis  ridi- 
cule ;  de  Rofimon  ,  i'îdole  de  la  rue  au  Fer 
&  lieux  adUc€f7s  ;  Vauvi'iers  ,  à  qui 
fa  voix  feduifante  dans  la  déclamation  avoit- 

*  Et^eriiaHemtnt  illuftre  ,  MlU  Ch*mmtlêi 

?^-3 
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fait*  tant' de  parcifans.  Qui  fera  connoÎÊ!^ 
tous  ces  Adeurs ,  je  ne  dis  pas  feulement  à 
iïos  neveux ,  mais  même  à  la  jeunelfc  dfc 
nos  jours  ?  Qm  leur  ramènera  les  merveiU 
les  de  l'inimitable  Donninco  ,  ^  les  charmes 
de  la  nature  jouant  elle  -  même  à  vifage 
découvert  fous  le  vifage  de  Scaramouche  f 
Il  neft  point  jufqu'à  G  h  entrât  ôc  à  Afezs- 
:^tin ,  qui ,  en  comparai fon  de  ces  grande 
jGomsdiens , -n'ont  été  que  fort  médiocres  3, 
dont  on  ne  fut  bien aife  d'oiiir  parler,  par- 
ce qu'ils  ne  font  plus,  &  dont  on  ne  vou- 
lut connoître  les  jeux,  &  ce  que  les  Ita- 
liens appellent  X/«;c^î  ;  ainfi  que  de  plu- 
fîeurs  autres  &  Italiens  &  François  ^  qui 
ont  eu  de  très- bonnes  parties  pour  leur 
métier.  Tout  cela  commence  de  n'être  plus 
Connu  des  perfonnes  de  vingt  ans  ;  jugez 
de  ce  qu'ils  feront  à  la  Cour  de  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Bretagne. 

Il  eft  arrive-  depuis  vingt  ans  de  grands 
cîiangemens  au  Théâtre  :  quels  Adeurs 
ji'à^t-il  pas  perdus  par  leur  mort  ou  par 
îçur  retraite ,  dont  n'a  prefque  pas  oiiî  par- 
ler une  grande  partie  de  ceux  qui  aux  fpec- 
tacles  font  aujourd'hui  la  foule  (  &  la  cohu'c 
aùfîî  quelquefois  ?  )  J'ai  crû  que  pour  peu 
qu'ils -fuflent  curieux,  ils  pourroient  biea 
me  fçavoir  quelque  gré  de  leur  apprendre 
m  moins  qui  étoient  ceux  qui  occupoient  le 

'^  C'étoitU  mm  de  l'inimitâfle  Arlefmn, 


f  RE  F  AC  E. 

Théâtre  dans  le  temps  de  la  nouveauté  de 
ces  Pièces  \  5c  félon  le  plaifir  que  fera  le 
peu  que  j'en  ai  dit ,  je  profiterai  de  l'occa- 
fîon  que  j'efpere  d'avoir, hientpc  d'en  parler 
plias  aiîipleraento 

Voila  5  à  peu  près,  tout  ce  que  j'avois  i 
dire  à  mes  lefteurs,  <Sc  que  j'aurois  pu  dire 
plus  brievepienrdans  ces  pages  de  profe  né- 
gligée 5  qui  meritoient  tout  au  plus  le  nom 
d'avertiilemenEj  au  lieu  de  celui  de  Préface. 
En  eôçt  rien  n'y  reilemble  moins  que  ce  bi- 
zarre ôç  hardi  Prologue  qui  a  tous  les  dé- 
fauts de  ceux  de  Rabelais  jXans  en  avoir  la 
grâce  (Se  la  naïveté  ,  <]ui  efl  Agne  precur- 
ieur  des  Difcours  évaporez  qui  le  fuivront, 
êc  eft  enfin  en  tout  oppofé  à  une  fage  Pré- 
face :  mais  principalement  en  ce  qu'un  au- 
teur qui  eft  affez  prudent  pour  ne  sj  pas 
loiier,  ne  manque  gueres  de  s'y  excufer 
pour  le  moins  ;  ôc  moy  je  me  charge ,  je 
prononce  moy-même  ma  condamnation,  je 
me  fais  le  premier  mon  procès^  bien  loin 
d  être  l'apologifte  de  mes  fautes.  Je  fais  plus, 
on  diroit  que  j'a£ft:6be  de  les  aggraver,  en 
publiant  que  Je  les  ai  connues  3  je  n'en  dif- 
conviens  point ,  je  ne  fçaurois  trahir  la  vé- 
rité. Quelque  fouvent  que  je  me  fois  écarté 
de  mon  fujet ,  quelque  aifément  que  j'aye 
pris  le  change ,  je  ne  l'ai  jamais  pris  avec 
l'inexpérience  de  ces  jeunes  chiens  qui  em- 
jaument  une  fauiïc  voye  fans  fçavoir  ce 
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.qu'ils  font  5  ou  trompez  par  les  appareacci^' 
J'avoue  que  j'ai  toujours  pris  le  change  vo- 
lontairement,  le  Tentant,  le  fçachant,  le 
connoiirant  &  le  voulant  bien ,  qui  font  les 
circonftances  qui ,  aux  termes  des  loix  ,  ag- 
gravent ordinairement  les  fautes  qu'on  com- 
met dans  le  cours  de  la  vie  civile-  *  J'ai  pré- 
tendu que  c'ed  ce  qui  doit  faire  excufer  cel- 
les que  j'ai  commifes  dans  ma  manière  d'é- 
crire, parce  que  rien  ne  rend  tout  homme 
qui  écrit  moins  excufablc  dans  Tes  fautes  , 
que  fon  ignoi^nce.  Quand  il  les  avoue ,  & 
que  de  plus  il  allure  qu'il  les  a  connues ,  oa 
doit  charitablement  peu  fer  qu'il  a  eu  i^t$ 
raifons  pour  écitire  ain fi  i  &  s'il  s'eft  trom- 
pé dans  Tes  rauons  ,  il  faut  lui  appliquer 
cette  maxime  dont  Horace  s'eft  fervi  dans 
un  autre  fens  :  Il  n  a  pas  mérité  de  loiiange, 
mais  il  s'eft  mis  à  couvert  du  reproche.  '''* 
Sur  ce  principe  je  ne  rougirai  pas  d'a- 
vouer que  j'ai  toujours  connu  quand  je  me 
fuis  écarté  de  mon  fujet ,  que  )'ai  fenti  le 
plumier  la  longueur  d'une  digreflîon  ,  la 
témérité  d'une  métaphore  ,  l'audace  d'un 
mot  appliqué  à  tout  autre  ufage  qu'à  fa  pro- 
pre (îgnification  ,  le  dangereux  éciieil  d'une 
exprefîîon  avanturée  ,  indifcretions  ,  ou 

*  Sciens  ,  volcns  ,  prudens  :  termes  du  Droit, 

**  Vitavit  denique  culpam  , 
^4oiï  kudéîmnjcfuit.   Hârat. 
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plutôt  impudences  iiiexcLifables  en  un  temp^ 
où  tout  le  monde  fe  pique  d'avoir  refpric 
de  choix,  de  difcernement  &  de  delicateffe. 
J'ai  fi  bien  fenci  cous  ces  difaucs ,  que  j'en 
marquerois  les  endroits ,  s'il  n'y  en  a  voie 
pas  tant ,  <5<:  (î  je  ne  craignois  pas  d'ennuyer 
deux  fois.  Mais  en  vérité  je  n  ai  pas  crû  que 
des  bagatelles,  &c  pour  mieux  dire  des  fo- 
lies ,  meritalîenc  plus  de  fagelïe  j  je  ne  le 
crois  pas  encore,  &  (î.je  fuis  dans  l'erreur ^ 
j'aurai  bicii  dek  peine  à  ea  revenir-:  lesfeuls 
fujets  graves  exigent  une  manière  d'ccrirc 
grave  (Se  ferieufe,  6c  je  ne  deferpere  ])as  de 
faire  voir  quelque  jour  au  Public  que  je 
fçaurai  être  plus  fage  &  plus  retenu  quand 
je  lui  prefenterai  des  ouvrages  qui  le  méri- 
teront mieux  que  ceux-ci. 

Je  ne  diffimuler.ai  pas  d'ailleurs  que  j'ai 
voulu  m'y  laiffer  vou*  dans  tout  mon  .natu- 
rel. Il  auroit  fallu  pour  mieux  écrire  que 
je  me  fuife  ce  qu'on  appelle  un  peu  com- 
pofé  5  &  que  je  me  fuiîè  contraini:.  J'y  fe- 
rois  peutctre  parvenu  en  Tuivant  de  grands, 
mais  fcrupuleux  modèles ,  d>c  teuant  tou- 
jours comme  eux  un  compas  d'une  main 
&:  un  trebïichec  de  l'autre  pour  pefer  tous 
mes  mots ,  <Sc  pour  mefurer  toutes  mes 
périodes  j  j'aurois  fait  encore  davantage  (î 
je  m'écois  donné  tant  de  peine  ,  je  n'auHois 
pas  voulu  que  perfonne  eût  ignoré  mon 
travail ,  &  je  crois  que  j'aurois  mis  une 
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échelle  au  bas  de  chacun  de  ces  Difcour^^ 
comme  on  en  met  une  aux  cartes  de  Géo- 
graphie, afin  que  mon  Ledeur  fut  allé, 
s'y  éclaircir  de  la  vérité  qu'il  y  avoit  dans 
robfervation  des  diftances  d'un  mot  à  l'au- 
tre ,  Se  de  la  jufte  longueur  de  mes  phrafes.; 

Quen'aurois-je  pas  enfin  pu  faire  à  for- 
ce d'art  ?  mais  je  trouve  que  dans  le  propre 
&dans  le  figuré,  dans  la  Grammaire  & 
dans  la  Morale,  dans  prefque  toutes  les 
actions  des  horAmes ,  comme  dans  ces  deux 
mots ,  L'ajit  ,&  L*  A  R  T  I  F  i.c  E  ,  l'un 
cft  le  commencement  de  l'autre ,  «Se  je  de- 
tefte  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  ce 
dernier.  Ceux  qui  écrivent  fî  purement  ne 
fe  vantent  pas  de  toutes  les  tortures  &  de 
toutes  les  gênes  qu'ils  fe  donnent  pour  dé- 
guifer  ce  qui  leur  tombe  d'abord  dans  l'ef- 
prit,  pour  Tenveloper  d'une  poIitelFe  étu- 
diée ,  &  pour  nous  imppfer  par  l'ordre  Se 
l'arrangement  aufquels  ils  s'a(îujeti0ènt. 

Pour  moy  ,  fur  de  l'innocence  de  mon 
cœur ,  je  donne  toute  forte  de  liberté  à 
mon  efprit  5  de  bien  loin  de  chercher  à 
furprendre  le  PubUc  fur  l'opinion  qu'il  lui 
plaira  de  former  de  moy  ,  à  laquelle  je  me 
ioûmets  avec  refped  j  bien  loin  de  me  maf- 
quer  pour  gauchir ,  pour  efquivcr  les  coups 
de  fa  critique ,  je  ne  veux  pas  même  éblouir 
ceux  qui  n'auroient  pas  afîèz  de  lumières 
pour  connoître  mes  fautes  quelque  groiîie- 

res 
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res  qu  elles  foient ,  je  leur  ouvre  moy-mê- 
me  les  yeux ,  &  j'aime  mieux  être  connu 
de  tout  le  monde  pour  ce  que  je  fuis  vé- 
ritablement avec  tous  mes  défauts  ,  que 
d'en  tromper  quelque  partie  par  de  bonnes 
qualitez  qu'il  m'auroit  trop  coûté  d'imiter , 
éc  qu'après  beaucoup  de  peine  je  n'aurois 
peutêtre  que  fort  mal  imitées  :  une  franche, 
bonne  vSc  légitime  renommée  d'ingénuité 
m'eft  plus  chère  qu'une  réputation  d'efpric 
mal  âcquifc. 

Ce  talent  ne  fait  pas  aujourd'hui  aiïèz 
d'honneur  pour  vouloir  stn  parer  par  tou- 
te forte  de  voyes,  &  aux  dépens  de  la 
vérité  ;  &  quant  au  profit  qui  en  revient, 
il  ny  a  qu'à  comparer  la  brillante  dépenfe 
de  dix  mille  hommes  ,  dont  les  uns  n'ont 
fçû  que  calculer  ,  les  autres  que  mentir  & 
s'abandonner  à  des  adions  encore  plus  baf- 
fes j  avec  la  fortune  de  ceux ,  qui  fuivant 
à  la  fois  la  route  di  Homère  ^  à' H- pendes  > 
&  des  netif  Lyriques  ,  "*•  ont  remporté  le 
prix  de  l'Eloquence  &  de  la  Poefîc  dans  tou- 
tes les  Académies.  Les  gens  d'un  véritable 
bon  efprit ,  plutôt  par  tempérament  que  par 
étude  5  d'un  elprit  paifîbîe  ,  tranquile,  point 
inquiété  de  la  pafïion  d'acquérir  des  richef- 
ks  y  &  qui  fur  des  principes  de  vertu  pen- 
fent  que  leur  gloire  eft  moins  intereuée  ^ 
leur  fortune  que  celle  de  ceux  qui  la  de- 

*    Petron. 

Tome  /•  î 
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vroient  faire  \  cts  gens-  là  ont  pre/que  eiV 
tous  lieux  toujours  le  même  fort,  qui  e£i 
d'être  ccrafez  par  des  Lappeicur-^es  >  des 
hifies  mvav^.ns^  des  fots ,  qui  n*ontde  leurs 
jours  donné  d'auti'cs  marques  d'être  ani- 
mez ,  que  par  l'agitation  où  ils  font  fur  tout 
ce  qui  regarde  leurs  affaires  :  aufîi  plus  aler- 
tes que  les  premiers,  ^  plus  remuans  fur 
leur  intérêt ,  ne  laiffent-ils  échaper  aucun 
bien  folide ,  tandis  que  les  autres  iojit  aflez 
agréablement  amufez  de  quelque  chiméri- 
que recompenfe.    Il  ne  faut  pas  aller  bien 
loin ,  ni  parcourir  des  villes  Se  des  Provinces 
étrangères  pour  en  trouver   de  frequens 
exemples  ,  éc  tans  fortir  de  Paris ,  il  y  a  plus 
d'une  maifon  où  l'honnête  homme,  attentif 
à  Ton  feul  devoir  ^  3r  point  du  tout  à  Ton 
avancement ,  n'a  de  fcs  jours  reçu  le  moin-- 
dre  bienfait,  pendant  que  pluiîeurs  pie-plats 
y  ont  été  comblez  de  grâces.  Cela  n'entrera 
jamais  dans  l'orailon  funèbre  de  ceux  qui 
les  ont  lî  mal  répandues.    Mais  ainlî  va  le* 
monde,  je  ne  le  changerai  point. 

Je  ne  me  changerai  pas  non  plus  j  ee  qui- 
me  refte  de  jours  ne  vàudroit  pas  la  peine 
que  je  pi'endrois ,  je  ne  veux  donc  écrire  que 
comme  j'ai  vécu.  Aurois-je  plus  de  foin  de 
la  fortune  de  ces  bagatelles  que  de  la  mien- 
ne ,  dont  l'idée  n'a  jamais  pu  me  réduire  a 
me  contraindre  ?  Sans  doute  qu'il  y  avoic 
ercore  a  Touloufe  quand  j'y  naquis,  juftè- 


ment  au  milieu  du  dernier  fiecle ,  qudque^ 
reftes  dans  Tair  de  ce  nicre  &  de  ce  faîpccrè 
Volatil  qui  foimoit  Tefpric  d'indépendance 
êc  de  liberté  des  anciens  .  etlof'ga  Je  crois 
que  pour  mon  malheur  j'achevai  de  le  ref^  - 
pirer  tout  en  nailîanc.  J'ai  Tidée  d'avoir  au-»- 
trefois  lu  dans  un  ouvrage  de  notre  fçayanl 
l^.finchzt ,  "*■  que  cet  efprit  de  liberté  ori-. 
ginaire  des  Pirencc-^s  nous  avoit  été  porté  % 
Toulon fe  fur  les  eaux  de  la  Garonne,  ôc  quQ 
de  là  Tes  ftbts  l'avoient  amené  à  Bordeaux  , 
€)ù  le  célèbre  Mortagnt  s'en  étoit  lî  fortj 
rempli.  Les  ElFaisde  cet  incomparable  GaC» 
con  lont  un  des  pi  emiers  Livres  François 
que  j'ai  lus  dans  ma  jeunellè  il  me  fouvien^ 
que  ie  les  devorois ,  j'en  étois  idolâtre  :  ils-' 
me  nient  une  impreflîon  dont  je  n'ai  guc--» 
res  pu  depuis  me  corriger.  Voila  aufli  l* 
fource  de  mon  amour  pour  les  digreffions^ 
&  cette  impreflîon  s'eft  augmentée  avec  là 
paflîon  que  j'ai  toujours  eue  pour  la  libertéj- 
Mais  ne  faifons  pas  à  cette  noble  ô>c  in4 
jiocente  liberté  tout  l'honneur  de  mes  dén 
défauts  3  partagcons-le  ajcama  parefïe,  & 
n'en  ufons  point  envers  lePublic  avec  moins 
4e  fincerite  que  mon  confeil  &  mon  oracle^' 

*  C était  un  T»ulou/am  illufire  ,  qui  a  comp9fé 
four  le  moins  une  vintaine  ie  volumes  Cm  de  tres^ 
fçnvayites  matières  ,  fur  tout  de  Vtnjlîtution  dB  la 
Pioblejie  ,  0J4  je  crsis  az  olr  là  ce  e[ue  je  dis  de  l'ef^riP 
de  lil^erté  or'^iiinre  des  Pirenées. 


P  RE  Fu4C  Ë. 
U  Poëtè  Philo fophe  de  la  Cour  à*^Hgttfiei 
^'honnête  homme  Horace  3  en  ufe  à  l'égard 
}de  fon  ami  Florm.  "^  Je  me  fuis  donné  â 
^ous  pour  parefTeux ,  lui  dit-il ,  pour  un 
Jiomme  auffi  embaralïe  quand  il  eft  oblige 
jd'ecrirc  5  qu'un  manchot  qui  eft  réduit  à  fe 
férvir  avec  peine  d'une  pauvre  main  gau- 
jche.  Je  ne  me  vante  pas  au  Public  d'être 
autre  que  je  ne  fuis  j  je  l'avertis  de  mes  vi- 
|ces  avant  qu'il  m'achète.  Ceux  qui  n'ai- 
dent que  des  Difcours  fuivis ,  &  propres 
juniquement  à  l'ouvrage  dont  ils  font  les 
^préliminaires ,  ne  trouveront  pas  ici  leur 
icompte  :  ils  peuvent  mieux  employer  l'ar- 
gent que  ces  deux  tomes  leur  coûteroient , 
I&:  s'épargner  la  peine  de  les  hre.  Je  fui» 
jtout  le  contraire  de  la  juftefTe  &  de  la  ré- 
gularité ;  fur  ce  pied  m'achète  qui  voudra, 
1^  ne  fuis  point  fujet  à  garantie.  "^"^ 

"*  Diximc  pigrum  proficifccntî  tibi  î  dixita-- 
gbus  officiis  propc  mancum.  Hout.  £fift.  uU» 

i    ^  féf  U  l^0y  Rcdiiibitoria. 
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DISCOURS 

SUR    LE   CONCERT    RIDICULE. 

O  I  C  I  une  bagatelle  qui  eut  une 
réaffice  bien  au  deiliis  de  mes  et 
perances*  Apres  quelques  repre- 
fentacions  qui  avoienc  toujours  de  plus  en 
plus  le  bonheur  de  plaire ,  elle  eut  cela  de 
particulier  qu'on  la  joiia  fept  jours  de  fuite. 
Se  fans  alternative  ,  pour  profiter  de  l'en- 
goûment  du  Public,  parce  que  M"  les 
Comédiens  étoient  obligez  d'aller  à  Fon- 
tainebleau. Elle  fut  reprife  à  leur  retour , 
&c  on  y  couroit  avec  tant  de  fureur ,  qu'elle 
fut  joiiée  bien  au-delà  du  temps  marqué 
pour  joiier  dts  petites  Pièces  nouvelles ,  le- 
quel finit  ordinairement  a  la  S.  Martin. 

Je  crois  qu'outre  la  mode  ôc  la  nouveauté 
du  badinage  fur  rabfence  des  Officiers,  fa 
{implicite  furtout  fit  fon  fuccés.  Ce  n  eft 
qu'un  rien.  La  première  idée  m'en  vint  dans 
une  compagnie  fort  enjoiiée ,  avec  laquelle 
je  vis  le  Feu  de  la  S.  Jean  devant  i'Hotel 
de  Ville.  Voilà  où  j'étabfis  dés-lors  le  lieu 
de  mi  Scène  qui  me  fournirtoit  q'.ielcfue? 
traits,  ôc  pourquoy  il  eft  parlé  de  Feu  d'ar- 
tifice ,   ôc  d'autres  chofes  ,qui  devinreiK 
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prefquc  hors  d'œavre  par  les  changemcfis 
<.]ui  furent  faits  à  mon  premier  deiîèin. 

Il  arriva  même  une  circonftance  à  la.  der- 
nière répétition  de  xette  Pièce  ^  pi'omife  d)Ç 
ûjffichée  pour  raprefdinée,  qui  nousobli.- 
gea  d*eu  ^trancher,  adoucir  &  changer 
beaucoup  de  traits.  Nos  armes  étoient  vie- 
torieufes  en  Allemagne.,  comme  elles  i'é- 
toient  partout  j  on  admiroit  l'opiniâtre  dé- 
fenfe  de  Mayence  i  la  plupart  des  fanfa- 
ronades ,  ou  Ii  l*on  veut ,  des  gafconades 
de  VEpirJe  faifoient  des  allufions  à  cette 
-Courageufe  défenfeinous  apprîmes  pendant 
cette  dernière  répétition  la  reddition  de  cette 
Place  ,  quelque  bien  qu'elle  eût  été  défen- 
*  due.  La  fenfibilité  Françoife  étoit  vive  fur 
les  pertes ,  nous^tions  bien  loin  d'y  être 
accoutumez ,  Se  le  Public  auroit  mal  reçâ 
î'aprefdinée  des  plaisanteries  à  contretemps. 
Il  fallut  prendre  le  parti  de  couper,  chan- 
ger ,  raturer  ;  cela  ne  fe  put  faire  fans  que 
la  Pièce  y  perdît  des  agrémens.  Il  eft  bien 
dangereux  de  faire  tort  à  la  beauté  d'uij 
arbre  quand  on  efi:  contraint  de  l'élaguer 
^vec  précipitation. 

Ce  fut  auflî  dans  cette  compagnie  dont 
je  viens  de  parlpr ,  avec  laquelle  j'étois 
îiu  Feu  d'artifice,  que  je  fis  la  Parodie  de 

JLa  dtfette  des   chafeaux  3    &c. 

êc  cette  Parodie  fut  (î  bien  goûtée  ,  qu*elle 


fvir  le  Concert  Ridicule. 
acheva  de  me  faire  fuccomber  à  la  tenta- 
tion de  bacir  une  petite  Comédie  fur  uix 
auffi  kger  fondement.  Quand  j'eus  broché 
cette  pièce  à  ma  façon ,  qui  vraifemblable- 
ment  n'étoit  d'abord  qu'un  petit  monftre 
pour  le  théâtre ,  je  la  portai ,  même  fans 
me  donner  la  patience  de  la  relire ,  à  ua 
de  mes  amis  qui  en  fçavoit  plus  que  moy. 
Nous  refoliimes  de  la  faire  enfemble ,  de 
par  confîderation  pour  Ton  mérite  &  Ton  an- 
cienneté d^Ecrivain  fur  moy  ,  je  luy  défé- 
rai la  plume ,  fur ,  que  bien  loin  d'aftoi- 
blir  la  première  vivacité  de  mes  traits ,  il 
lailïèroit  dans  tout  leur  naïf  ceux  qui  la 
meriteroient ,  3c  qu'il  perfeébionneroit  ceux 
qu'il  ne  trouveroit  pas  alïèz  bien  rendus, 

C'eft  ainfî  que  nous  en  avons  ufé  ré- 
ciproquement l'un  &  l'autre  tant  qu'a  duré 
notre  focieté  ,  qui  fubfifta  toujours  avec 
une  parfaite  intelligence  ,  <Sc  qui  n'auroit 
jamais  été  interrompue  iide  mon  côtéje 
il*avois  été  obligé  de  fuivre  mes  Princes 
dans  les  armées ,  (Se  fî  de  fa  part  fes  af- 
faires domeftiques  ne  l'avoient  à  mon 
grand  regret  rappelle  dans  fa  Province. 

Il  a  été  un  temps  au  théâtre  où  rien 
n'étoit  plus  famiher  que  ces  fortes  de  fo'. 
cietez  :  mais  rien  n'a  été  plus  rare  que  la 
bonne  foy  &  la  /implicite  avec  laquelle  flous 
convenions  chacun  du  fond  eue  nous 
avions  dans  la  notre.  Je  n'en  ai  gueres 
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vues  dont  chaque  Airocié  ne  le  foît  van- 
té feparcment  d'avoir  tout  fait ,  &  qui 
n  ayent  fini  à  peu  prés  comme  finiiroienc 
les  A  des  de  la  vieille  Comédie  Italienne. 
Pour  nous ,  nous  dilputions  fouvent ,  à 
la  vérité  avec  beaucoup  de  véhémence, 
avant  de  nous  accorder ,  parce  que  nous 
fommes  d'un  pays  de  même  degré  de  cha- 
leur à  peu  prés  Tun  &  l'autre  i  nous  en 
venions  fouvent  jufqu'à  de  violentes  pri- 
fes  po'ètiques ,  &  plus  d'une  fois  ,  fans  nous* 
en  appercevoir ,  nous  avons  donné  fur  cela 
des  icenes  à  nos  amis  ,  qui  y  prenoient 
tant  de  plaiiir  ,  que  fi  celles  de  nos  Co- 
médies avoient  pu  produire  le  même  ejfifèc 
fur  le  Public ,  nous  aurions  furpalle  la 
réputation  à^^rtfiophane  Sc  de  Plante  : 
mais  le  lendemain  de  ces  fcenes  ,  bien  loin 
d'en  garder  la  moindre  imprefïîon ,  c'é- 
toit  à  nous  donner  les  biens  i'^un  de  l'au- 
tre ,  à  nous  céder  refpedivement  nos  traits, 
6c  à  nous  dire  fouvent  :  fe  crois  qm  le 
J€ti  j  le  tcur  de  cette  fcene  >  cette  ima- 
gination 3  ce  portrait  y  cette  idée  oh  cette 
fitptation  eft  à  votis. 

Le  Concert  ridicule  fat  donc  l'origine 
de  la  focieté  comique  Se  théâtrale  que  nous 
finies  dés-îors  cniemble  ce  fçavant  ami  ôc 
moy  :  nous  n'eûmes  d'abord  d'autre  objet 
que  l'entrée  du  théâtre,  chofe  tres-coramo- 
de  à  dQS  gens  qui  l'aiment  &  cpi  y  vont 


far  te  doyicert  Ridicule' 
tous  les  jours  comme  nous  y  allions  en 
ce  temps-là  ;  en  effet  nous  n  y  étions  gue- 
res  moins  aflîdus  que  les  Adfceurs  même, 
&  le  fpecflacle  fini ,  nous  paflîons  une 
bonne  paitie  de  nos  jours  avec  quelques- 
uns  de  ces  M"  quiétoicnt  d'une  tres-bon- 
nc  dsC  tres-enjoiiée  compagnie ,  6c  donc 
ks  maifons  avoient  àts  agrémens  que  je 
regrette  encore  tous  les  jours. 

Jamais  focieté  ne  fut  plus  douce  Se  plus 
fidellc  que  la  mienne  avec  cet  ami ,  à  qui 
je  craindrois  ,  en  ne  le  nommant  point ,  de 
dérober  le  fruit  des  fonds  qu'il  mit  dans 
la  communnauté ,  fî  tout  le  monde  ne  le 
connoiilbit  pas  allez  d'ailleurs ,  &  fi  tant 
d:* autres  ouvrages  ,  non  feulement  ferieux  ^ 
mais  profonds  &  refpeâiables ,  ne  Tavoient 
rendu  trop  refuedable  lui-même  pour  s'o- 
fcr  avouer  publiquemenr  auteur  en  tout 
ni  en  partie  de  ces  bagatelles  prophanes , 
quelques  innocentes  qu'elles  foient  d'elles- 
mêmes. 

Qo^on  ne  m'accufe  donc  point  d*avoir 
voulu  abufer  de  la  crédulité  publique , 
quand  j'ai  foufïert  que  mon  nom  ait  été 
mis  également  aux  ouvrages  donc  j'étois 
de  moitié  ,  6c  à  ceux  où  je  n'avois  aucune 
part.  Quant  aux  premiers  ,  on  fçaic  qu'en 
contes  occafions  j'ai  toujours  rendu  à  mon 
Afrocié  ce  qui  luy  étoit  du  ,  &  je  ne  fçau- 
rois  qu'être  fort  éloigné  de  fouft-Vir  jamai« 
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qu'on  me  les  donne  entiers ,  après  avoir 
vil  ma  vanité  à  la  plus  violente  épreuve"- 
où  elle  pouvoit  être  expofée  là-de(ïus ,  fans^ 
y  avoir  fuccombé.  Ce  fut  en  1 69  6.  au  iiege 
de  Valence,  où  le  Grand  Prince,  fous  les 
ordres  duquel  Monfieur  le  Maréchal  de 
Catinat  commandoit  notre  armée,  m'ayanc 
fait  l'honneur  de  me  dire  des  chofes  fort 
gracieufes  fur  le  Grondeur ,  je  répondis  a 
S.  A*^.  avec  une  modeftie  jufte  ôc  vraye, 
mais  dont  peu  d'Auteurs  peut-être  fe  fe- 
roient  piquez  à  ma  place ,  qu  un  de  mes 
amis  avoit  beaucoup  de  part  à  cet  Ou- 
vrage. 

Je  me  connois  a(ïèz  pour  fentir  que  je 
rougirois  en  fecret  des  louanges  qu'on  me 
donneroit  en  public  ,  fî  je  les  avois  volées^ 
&€  j'aurai  toujours  une  fausfacftion  plus; 
parfaite  qu'un  feul  diftique  bien  à  moy  ait 
été  favoi'ablement  reçu,  que  (î  j'étois  com- 
blé d'applaudiiîèmens  pour  un  grand  ôc 
beau  Poème  tout  entier  ,  que  ma  feuIc: 
Gonfcience  pou rr oit  me  reprocher  de  n'a- 
voir pas  fait. 

On  a  mis  fous  mon  nom  tant  de  Pie- 
ces  d,e  théâtre ,  que  iî  par  cette  nouvelle 
édition  je  ne  faifois  pas  une  déclaration  pu- 
blique de  celles  que  nous  avouons  mon 
ami  de  moy  ,  un  plus  long  filence  de  ma 
part  feroit  criminel  ;  &  quelque  horreur 
que  j'aye  toujours  eue  pour  l'ombre  lat 


fur  le  Concert  Ridicule^ 
j^us  éloignée  de  tout  ce  qui  peut  feulement 
aToir  l'air  de  plagiat ,  on  pourroit  m'ac- 
cule avec  raifon  de  quelque  chofe  encore 
de  pis  5  qui  fei'oit  de  vouloir  impofer  au 
Public  fur  plufieurs  ouvrages ,  dont  il  j 
en  a  de  très  bons ,  &  que  je  fouhaiterois 
fort  d'avoir  fiits  ;  6c  c'eft  ce  qui  doit  me 
rendre  encore  plus  circonfped  fur  la  vé- 
rité ,  par  Texpoiition  fincere  que  j'en  fais 
dans  cette  édition  nouvelle ,  qui  eft  la 
première  dont  je  me  fois  mêlé.  Toutes 
les  précédentes  font  allées  comme  il  a  plà 
à  la  fantaifîe  &  à  la  négligence  d'un  Li- 
braire. Quant  à  celle-cy  je  n'ai  pas  épar- 
gné mes  foins  pour  la  rendre  correde». 
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J  CTEV  RS. 

M«   DE  PONTERAN,  Veuve. 

MARIANE  ,  Fille  de  M'  de  Ponteran. 

CLITANDRE,  Amant  de  Mariane», 

Mr  COURTINET,  Procureur. 

M'   COURTI  NET  ,  Fils,  Arocat, 
accorde  à  Mariane.. 

J  AVOTE,Servante  de  M' de  Ponteran, 

JONQUILLE,  Laquais. 

L'EPINE,  Valet  de  Clitandre. 

LA    MOTTE,  Sergent. 

M--  MARTINET,  Muficien. 

UN  NOTAIRE. 


La  Scène  efi  a  Paris  >  dans  la  mai  fin 
de  Afadamg  de  Ponteran. 


Il 
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LE  CONCERT 

RIDICULE, 
COMEDIE. 

SCENE  PREMIERE, 

M«  DE    PONTERAN,  JAVOTE, 
JONQUILLE. 

M«   DR   PONTERAN. 
O  N  Q^u  I  L  L  E  5  il  y  a  long-temps 
que  mes  gens  onc  dîné  ,   qu'on 
mette   les  chevaux    au  caroilc,- 
'Javote. 

J  A  VOTE. 
Madame. 

M-    DE    PONTERAN. 
Ma  fille  eft  dans  Ta  chambre ,  faices-lst 
venir*.  • 

J  A  VOTE. 
Eft-ce  pour  fortir  avec  vous.  Madame  t 
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M*    DE    PONTERAN. 
Non  5  je  veux  lui  parler. 

J  A  V  O  T  E. 
La  voici, 

SCENE    I  L 

M-    DE   PONTERAN,    MARIANE^ 
JAVOTE. 

M«    DE    PONTERAN. 

M  Ariane  ,  je  fors ,  pour  n'être  point 
importunée  par  je  ne  fçai  combien; 
de  gens  qui  viendroient  encore  nous  de- 
mander nos  fenêtres  pour  voir  le  feu  d'ar- 
tifice. Vous  fç avez  pour  qui  je  les  garde  ^ 
&  que  ce  que  nous  devons  ligner  ce  foir  ne: 
demande  point  d'importuns.  Qu^en  mon' 
abfence  on  n'ouvre  a  qui  que  ce  foit  :  (î 
Xlonfieur  Courtinet  &  Ton  fils  viennent 
ici  avant  moy ,  faites-  bien  les  honneurs: 
du  logis. 

MARI  ANE. 
Je  ferai.  Madame,  tout  ce  que  vous 
m'ordonnez. 

M^    DE    PONTERAN. 
Ah  ma  fille ,  ma  fille ,  de  l'air  dont  vous  . 
le  dites,  je  vois  bien  que  vous  n'entrez  pas 
comme  il  faut  dans  mes.  deifeins  ^  de  que.- 


kiuicule:  t5> 

Clitandre  vous  tient  toujours  au  cecur, 
M  AR  I  A  N  E. 
Mais  5  Madame ,  n'eft-ce  pas  alfez  que 
ie  fallè  ce  que  vous  iouhaitez  de  moy  > 
M*   DE    PONTERAN. 
Non  5  ma  fille ,  ce  n  eft  pas  afïez,  &  je 
voudrois   que  vous  le  fiiîîez    fans  repu«r 
giiance. 

M  ARIA  NE. 

Ceft  beaucoup  demander  ,  Madame  5, 
pour  des  gens  comme  Mefileurs  Gourci- 
net  ;  vous  fçavez  qu'un  rieji  les  fcandalife^ 
quils  prennent  toujours  de  travers  toutes 
les  honnêcetcz  que  Ton  a  pour  eux ,  &  vous- 
avez  été  brouillez  je  ne  fçai  combien  de 
fois  pour  d^s  bagatelles^ 

J  A  V  O  T  E. 

rlefl;  vrai.  Madame,  que  ce  font  de 

vilaines  gens.   Ils  diient  par  tout  que  vous 

lies  mépnfez  parce  qu'ils  font  de  la  Robe ,,. 

&  que  vous  êtes  la  veuve  d'un  Colonel. 

M«   DE   PONTERAN 

Javote ,,  vous  plairoit-il  de  vous  taire  ? 

J  A  VOTE. 
Je  ne  puis  foufEir ,  Madame ,  qu*on  parle 
mal.de  vous.. 

M=   DE   rONTERAH. 
Javote.  »-. 

JAVOTE. 
Qiyin  Procureur,  parce  qu*il  a  trente- 
Knil  écus  à  donner  en  mariage  à  fon  grand: 
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benct  de  dis  T Avocat,  oie  publier  par  tout 
que  Madame  de  Ponteran  eft  la  femme  de 
Paris  la  plus  giorieufe  &  la  plus  vindica- 
cive. 

M'    DE    PONTERAN. 
Javote,  encore  une  fois.  ». 

J  A  VOTE. 
Ces  difcours  peuvent- ils  fe  fupportcr 
d'un  Procureur  Se  d'un  Avocat  i 
M^    DE    PONTERAN. 
Vous  tairez- vous  ? 

j  A  V  O  T  E. 
Un  Avocat  époufer  la  fille  d'un  Colo- 
nel î 

M*    DE   PONTERAN. 
Apprenez,  fotte  que  vous  êtes,  quil 
faut  commencer  par  ce  titre  poui*  parvenir 
aux  plus  hautes  dignitez  de  la  Robe ,  ôc 
qu'avec  trente  mil  ecus. .  . 
]  A  V  O  T  E. 
Je  fçai  tout  cela  :  mais  fi  le  titre  d'A^ 
vocat  éc  les  trente  mil  écus  ne  font  accom- 
pagnez d'un  mérite  perfonnel ,  on  ne  par- 
vient point  à  des  Cnarges  confiderables  ^ 
5:  je  luis  fûre  que  votre  Monfieur  Cour- 
tinet,  avec  Ton  titre  d'Avocat  ôc  Tes  trente 
mil  écus  ,  fera  toujours  Avocat  écoutants,. 
êc  le  plus  grand  benct  de  Paris ,  c'eft  beau- 
coup dire. 

M=    DE    PONTERAN. 
Finiflbns  ce  difcom's  ^  je  vous  prie^  il 
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effi  vrai  ,  ma  fille  ,  que  nous  avons  été 
brouillez  :  mais  c'eff  ponr  cela  même  qu*il 
h\.\t  ne  rien  oublier  aujourd'hui  pour  les 
bien  recevoir.  Vous  fçavez  en  quel  état 
font  nos  affaires.  Clitandre ,  il  eft  vrai  , 
cil  un  fort  honncce  homme  ,  &  je  l*aurois 
préféré  avec  plaifir  au  fils  de  Monfieur 
Coartinet  :  mais  il  n*e{l  riclie  qu'en  efpe- 
rance  ,  6c  le  Comte  d'Orfan ,  ion  oncle  , 
dont  il  attend  de  grands  biens ,  tout  vieux- 
qu'il  eft:,  vivra  [îeut-ccre  plus  que  lui  ;  cc^ 
n'eft  pas  ce  qu'il  nous  faut.  Vous  fçavez 
ce  que  je  vous  ai  dit  ce  matin  :  en  un  mot 
j'ai  donné  ma  parole ,  3c  je  veux  abfolu- 
ment  faire  ce  loir  ce  mariage  j  fongez  bien 
à.  ce  que  je  vous  recomma'.idc.  J'entens- 
mou  carolîè  ;  adieu,  je  pafFerai  chez  le 
Notaire ,  je  ferai  ici  fur  les  fept  heures, 

SCENE     IIL 

MARIANE,   JAVOTE. 


MARIANE. 

Elas  ! 

JAVOTE. 
Qifaves-vous  donc  ^ 

MARIANE. 

l^Cte  Gel  ! 


H 
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J  A  VOT  E. 
Vous  ne  me  dites  rien ,  Se  vous  pleurez- 

MARI  ANE. 
N'eft-ce  pas^t'endire  allez  ?^ 

]  A  V  O  T  E. 
Jentens  à  peu  prés  ce  langage  :  mais. .  : 

MA  RI  A  NE. 
Ah~  me  voila  perdue  !  je  me  verrai  ma- 
riée aujourd'hui  à  un  homme  que  je  hais 
plus  que  la  mort,  &  je  perds  Clitandrc 
pour  jamais. 

J  A  VOTE. 
Franchement  votre  mère  vous  joué  \k 
d*un  mauvais  tour. 

M  ARIANE. 
Il  mourra  de  douleur  quand  il  appren^ 
dra  cette  nouvelle. 

J  A  V  O  T  E. 
Elle  fera  fâcheufe  pour  lui. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Pourquoy  partoit-il  pour  Tarmée  ? 

JA¥OTE. 
Son  devoir  l'y  obligeoit.  Croyez-vous 
être  la  feule  à  Paris  qui  ait  un  Amant  en 
Allemagne  ?  Ah  que  j'en  connois  ,  Se  qui 
ne  font  peut-être  pas  loin  d'ici ,  à  qui  cette 
campagne  coûte  autre  chofe  que  des  foû- 
pirs  &  des  larmes»  !  Combien  y  a-t-il  de 
femmes  qui ,  par  zèle  fans  doute  pour  k; 
icrvice  du  Roy  ,  ont  eu  la  generofité  d'ai-^ 
âer  elles-mêmes  à  faire  les  équipages  de, 
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jfeunes  Officiers ,  dont  le  départ  les  defeî^ 
peroic  ?  Il  ell  vrai  qu  il  leur  en  revient  une 
alFez   belle  réputation ,  &  qu'en  recom- 

f)en(€  on  appelle  aujourd'hui  ees  femmes-là 
es  troupes  auxiliaires  de  l'armée. 

MAR  lANE. 

Ah  î  Javote ,  le  malheur  des  autres  ne 
me  confole  point. 

JAVOTE. 

En  vérité  vous  me  faites  pitié,  ÔC  jô-' 
commence  à  m'attendrir  ;  car  outre  vôtre 
ifitercc ,  j'y  fuis  auffi  pour  mon  compte 
plus  que  vous  ne  penfez.  Clitandre  m'a- 
voit  promis  que  s'il  pouvoit  être  alfez  heu- 
reux pour  devenir  vôtre  époux  ,  il  me  ma- 
rieroit  à  l'Epine  ion  valet  de  chambre ,  &" 
fur  cette  efperance. . .  Mais  auiE  que  ne 
difiez-vous  à  vôtre  mère  que  vous  ne  vou- 
liez point  de  ce  grand  jociice  d'Avocat  ?: 
Qu'eft  devenue  cette  noble  averfîon  que 
vous  avez  toujours  eue  pour  les  gens  du 
Palais  5  vSc  particulièrement  pour  MelEeurs 
les  Avocats  ? 

M  ARIANE. 

Doucement ,  Javote  :  cette  averfîon  n'effi 
que  pour  Monfieur  Courtinet  ;  6c  ce  qui 
me  le  lend  encore  plus  haïiîable ,  c'eft  que 
par  un  fot  entêtement  il_femble  lui-mêrtic. 
avoir  du  mépris  pour  les  gens  de  fa  pro- 
fefllon.. 
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J  A  VOTE. 
\ï  n'eft  pas  le  feul  qui  a  cet  entêcement  :' 
^en  connois  un  qui  ces  jours  paiïèz  cafïà 
fon  Secrétaire  pour  avoir  un  Trompette  y 
êc  quitta  enfin  une  tres-belIe  Charge  de 
Magiflrature  pour  fe  faire  Capitaine  dt 
Cavalerie. . .  Mais  on  frape. 
MARIANE. 
Vois  qui  c'eft. 

J  A  VOTE. 
Garre  MefTieurs  Courtinet. 

MARIANE. 
Que  je  fiiis  malheureufe  !  Ah  Clican- 
(k*e,  pourquoy  partiez-vous  ? 
J  A  V  O  T  E. 
Jonquille ,  va  promptement  ouvrir ,  ôc 
referme  la  porte.    Madame ,  qui  diriea- 
tous  que  c*eft  ? 

MARIANE. 
Je  ne  fçai. 

J  A  V  ô  T  E. 
Ceft  TEpinc. 

MARIANE, 
L'Epine  ! 

J  A  V  O  T  E. 
Oui  5  le  valet  de  Clitandrc.  Je  l'ai  d*a-^ 
bord  reconnu.  Je  le  croyois  à  cent  lieues* 
d'ici  :  notre  bon  deftin  nous  l'envoyé.  Cou- 
îîage.  Madame,  voici  du  fecours.. 
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SCENE    IV. 

L'EPINE,  MARI  ANE,  JAVOTE. 

J  A  V  O  T  E. 

EH  bon  jour ,  mon  pauvre  VEpinc^ 
M  ARIANE. 
Quelles  nouvelles  m'apportes- tu  de  Cli- 
tandre  ? 

L'EPINE. 
Fort  bonnes.  Madame.  Bonjour,  Ja^ 
vote. 

M  A  R  I A  N  E. 
Comment  Ce  porte- 1- il  l 
J  A  VOTE. 
Comment  te  va  f 

L'EPINE. 
A  ton  fervice.    Fort  bien ,  Kiadamci- 
Maugrébleu  de  la  pofte,  je  m'en  fentirai 
plus  de  quatre  jours. 

J  A  VOTE. 
Tu  es  donc  venu  en  pode  ^ 

L'EPINE. 
Belle  demande  f  Les  amoureux  vont-ils- 
autrement  ?.  ce  font  eux  qui  l'ont  inven'» 
cée. 

JAVOTE. 
Le  pauvre  enfant  î  Eit-ce  pour  voir  le. 
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feu  de  la  Grève  que  tu  es  venu  (î  vite  l 
L'EPINE. 
Diable  non.  Depuis  mon  dernier  féjour 
au  Châtelet  les  fpedacles  de  la  Grève  ne 
me  divertifïent  plus. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Ton  maître  m'ecrit-il  > 
J  A  VOTE. 
A  S- ta  penfé  à  moy  > 

L'EPINE. 
Oui,  Javote.  Non,  Madame. 

M  ARIANE. 
Non  ?  qu'as-tu  donc  à  me  dire  de  fa  part  f 

L'EPINE. 
Madame.  .  . 

JAVOTE. 
Que  j'ai  de  joye  de  te  revoir, 

L'EPINE. 
Je  te  fuis  obligé. 

M  À  K I  A  N  E. 
Que  fait-il  donc  ? 

J  AVOTE. 
Qu'aS'tu  fait  en  mon  abfencc  t: 

M  A  RI  A  NE. 
Où  l'as-tu  laiiïe  ? 

JAVOTE. 
M'as-tu  toujours  été  fidèle  ^• 

M  A  RI  A  NE. 
Tu  ne  me  répons  point. 

JAVOTE.,  -^ 

Tu  ne  me  dis  mot,. 
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L'EPI  NE. 

Oh  Tune  après  l'autre,  s'il  vous  plaît; 

'je  ne  puis  pas  vous  contenter  toutes  deux 

a  la  fois.  Allons  ,  Javote ,  contenez-vous. 

MARIANE. 

vQue  fait  ton  maître  ?  où  Tas-tu  laifTé  ? 

L'EPINE. 
Pas  loin  d'ici.  Madame. 

MARIANE^ 
Eft-il  en  chemin  ? 

L'E  P  I  N  E. 
Non ,  Madame. 

MARIANE. 
Non  ? 

L'EPINE. 
Non ,  il  eft  venu  avec  moy;^ 

MARIANE. 
Avec  toy  ? 

L'E  P I  N  E. 
■Oui ,  Se  un  de  Tes  Sergens. 

MARIANE. 
Et  quel  eft  le  fujet  de  fon  voyage? 

L'EPINE. 
Premièrement  le  defir  violent  de  vous 
revoir  ;  car  l'amour  marche  devant  tout^ 
Secondement,  quelques  centaines  de  pif- 
toles  dont  il  a  bsfoin  :  &c  troifîémement . 
certain  agrément  qu'il  veut  obtenir  de  I4 
Cour  pour  un  Régiment  qu'il  acheté. 
MARIANE. 
Et  où  cft-il  à  prefent  ? 
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L'EPINE. 
A  deux  pas  d'ici ,  chez  cette  Marchan- 
^de ,  vôtre  voifine ,  qui  vous  faifoit  tenir 
nos  lettres,  8c  qui  nouscnvo/oit  les  vô- 
tres. 

J  A  V  O  T  E. 
Pourquoy  ne  vient- il  pas  ? 

L'E  P  I  N  E. 
Nous  fommes  convenus  enfemble  que  Ci 
je  ne  Tallois   retrouver   dans  un   qnart- 
d'heure ,  ce  feroit  une  marque  que  Mada- 
me de  Ponteran  feroit  fortie ,  ôc  qu'il  pour- 
roit  venir  ici  en  toute  fureté  j  èc  moy  je 
me  fuis  avancé  pour  reconnoître  la  place. 
J  A  V  O  T  E. 
Ma  foy  la  place  s'alloit  rendre  fi  le  /c- 
cours  ne  fût  venu  :  mais  à  prefent,  ok 
aious  tiendrons  bon. 

L'EP  INE. 
A  ce  que  je  vois  l'alarme  eft  au  quar- 
tier 5  6c  Meilleurs  Courtinet ,  fans  doute , 
s'avifent  de  faire  les  drôles  quand  nous  ny 
ibmmes  pas. 

J  A  VOTE. 
Tu  Tas  deviné. 

L'E  FINE. 
Non  5  mon  enfant,  je  ne  Tai  pas  devi- 
né. La  voifine  chez  qui  j'ai  laiffé  mon  maî- 
tre nous  a  dit  qu'on  apprê:oit  ici  un  Con- 
cert ôc  un  feftin  pour  ce  foir,  (S^:^que  ces 
préparatifs  pourroient  bien  être  pour  ks 


RIDICULE^  t% 

iioces  de  Monfieur  Courtinec  T Avocat. 
M  A  R  I  A  N  E. 

De  qui  Ta-t-elle  pu  fçavoir  ? 
L'EPI  NÉ. 

Bon ,  y  a-t-il  rien  de  fecret  dans  une 
;niairon  où  il  y  a  des  valets ,  ôc  fur  couc  dej 
Servantes?  Tenez,  Madame,  foie  die  en 
palï'ant ,  les  domcftiq  les  fe  peuvent  au(5 
peu  empêcher  de  dire  ce  qii*ils  fçavent 
des  affaires  de  leurs  maîtres ,  que  les  maî- 
tres de  parler  de  leurs  affaires  devant  leurs 
valets  :  de  y  Cl  vous  m*en  exceptez ,  moy. . ,. 
i8c  Javote  ,  les  gens  de  notre  façon  font 
tout  oreilles  pour  écouter  ce  qu  on  dit ,  Se 
tout  langue  pour  aller  redire  ce  qu  ils  ont 
oïi. 

JAVOTE. 

Oh  laifïè  li  tes  moralitez  ,  Se  fonge  que 
nous  aurons  bien  de  la  peine  à  nous  délU 
vrer  de  Mefïleurs  Courtinet. 
L*E  P  I  N  E. 
Par  la  fangbleu  voila  de  belles  gens  pour 
tenir  devant  nous.  Il  faut  faire  main-baflè 
fur  CQs  canailles- là. 

JAVOTE. 
Tu  crois  être  encore  à  Tarmée  avec  ta 
^nain-balfe  :  mais  nous  fommss  à  Paris ,  ou 
il  faut  être  fage. 

L'EP  INE.  • 

Oh  morblsu  en  ce  temps- ci  point  de 
quartier* 
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M  A  R  I  A  N  E. 
Mais ,  l'Epine ,  il  y  a  plus  d'un  quart- 
d'heure  (jue  tu  es  ici ,  Se  Clitandre  ne  vient 
point. 

L'EPINE. 
Vôtre  impatience  efl:  j  ifte,  «Si:  je  vais..v 
Mais  on  frape  à  la  poite ,  ôc  ce  pourroit 
bien  être  lui. 

MAR  lA  NE. 
Cours,  Javote  ;   Se  Ci  c'efl:  Clitandre^ 
.que  mon  laquais  fe  tienne  dehors.  Se  nous 
vienne  avertir  lors  qu'il  verra  venir  de  loin 
ma  mère  ou  MeiGleui-s  Courtinet.    Ton 
maître  a-t-il  été  bien  furpris  des  prepa- 
xacifs  qu'on  fait  ici  pour  ce  foir? 
L'EP  I  N  E. 
Ah,  Madame  ,  cela  n'eft  pas  conceva- 
Jble.    Sans  moy  il  fe  feroit  qiia(î  évanoui 
aux  pieds  de  la  voifîne  :  mais  quand  elle 
lui  a  dit  que  vous  aviez  été  fort  trifte  toute 
la  matinée,  cela  l'a  un  peu  réjoui. 

SCENE    V. 

CLITANDRE,  MARIANE, JAVOTE, 
L'E  P  I  N  E. 


A 


CLITANDUE. 
H  ,  Madame ,  que  ce  m'efl:  une  fen/î- 
ble  joye  que  l'honneur  de  vous  revoir! 

MA- 
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M  ARIANE. 
Je  ne  vous  celé  point ,  Clitandre ,  que 
•vôtre  retour  diminue  de  beaucoup  les  cha*. 
grins  dont  je  fuis  accablée. 
CLITANDRE. 
Qupy ,  Madanae  ,  un  feul  jour  plus  tard 
je  vous  perdois  pour  jamais  ? 
MARIA  NE. 
Helas   !  je  ne  fçai  fi  vôtre  prefencc 
n* augmentera  point  encore  ma  peine. 
J  A  VOTE. 
Hé  trêve  à  vos  doléances  j  il  fait  fbnger 
à  prendre  des  mefures. 

CLITANDRE. 
Mon  pauvre  l'Epine ,  je  ne  fuis  occupé 
que  de  mon  amour  ;  fonge  à  nous  fervir , 
eu  es  fertile  en  inventions. 
L'EPINE. 
A  vous  parler  franchement ,  Monfieur, 
depuis  que  j\ai  tâté  de  la  guerre  j'ai  laifïe 
les  fourberies  aux  gens  de  ville  ,    3c  les 
voyes  de  fait  me  femblent  plus  nobles  de 
plus  expeditives. 

CLITANDRE. 
Les  voyes  de  fait,  comment  lentciis- 
tu  ? 

L'EPINE. 
Pentens ,  Monfieur ,  que  fans  façon  il 
faut  venir  ici  quand  Meffieurs  Courtmet  y  • 
feront ,  leur  faire  une  bonne  querelle  d*  Al- 
lemand ,  Se  s'ils  ne  veulent  pas  enfiler  Tef- 
Tome  I.  B 
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calier  de  bonne  grâce ,  les  faire  derccndrc 
doucement  par  la  fenêtre. 

CLIT  ANDRE. 
Tout  doux ,  TEpine. 

L'EPINE. 
Pourquoy  ?  Vôtre  Sergent  la  Motte  eft 
venu  avec  nous,  il  ne  fera  pas  difficile  à 
trouver.  Il  a  dîné  avec  un  Mufîcien  de  Tes 
^mis  &  des  miens  ,  qui  fans  doute  en  ap- 
plaudiifant  Tes  vers  ,  n'aura  pas  manqué  de 
le  faire  boire.  Le  vin  &  les  applaudille- 
mens  enflent  le  cœur  de  la  plûprt  des 
hommes.  Ainli  fans  que  vous  y  paroifîîez, 
lui  &  moy  nous  nous  chargerons  de  l'expé- 
dition. 

J  A  VOTE. 
Songes-tu  bien  que  nous  femmes  à  h 
•Grève. 

L'EPINE. 

•En  effet  cela  eft  de  mauvais  augure. 

CLIT  ANDRE. 
Point  de  violence.  Nous  fommes  dans 
un  temps  où  il  fied  bien  aux  gens  d'épée 
d'ê'cte  plus  modérez  que  les  autres.  Garde 
ta  bravoure  pour  l'armée, 
J  A  V  O  T  E. 
Hé ,  Monfieur ,  il  eft  poltron  comme  un 


lièvre. 


L'EP  INE. 
Oh  mon  enfant ,  Ti  tu  m'avois  vu  fai- 
re. . .  Mais  bafte  il  faut  être  modefte. 
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J  AVOTE. 
Hé  ne  perds  point  de  temps  en  paroles 
inutiles, 

L'EPINE. 
Prenons  donc  des  voyes  moins  peril- 
leufes ,  &  revenons  aux  fourberies.  C'a  de 
quoy  s'agit- il  ? 

J  A  VOTE. 
De  rompre  ou  de  differer  ce  mariage  , 
qui  fe  doit  conclure  ce  foir. 
L'EPINE. 
Attendez.  Si  nous  Tuppo/ïons  une  lettre, 
par  laquelle   veus  manderiez  à  Madame 
de  Ponteran  que  le  vieux  Comte  d'Orian , 
vôtre  oncle  ,  eft  mort ,  aufîî-bicn  ne  vaut- 
il  gueres  mieux  ;  comme  elle  ne  vous  pré- 
fère Monfieur  T Avocat  qu'à  caufe  de  vô- 
tre peu  de  bien ,  peut-ecre  qu'elle  pour- 
roit  rompre  ou  differer. . . 

CLITANDRE. 
Non ,  mon  oncle  n'efl:  qu'à  quatre  lieuës 
-d'ici ,  on  pourroit  s'en  informer ,  j'en  per- 
drois  les  Donnes  grâces  du  Comte  ;  d'ail- 
leurs je  ne  puis  me  refoudre  à  me  fervir 
xl'un  menionge. 

L'E  PIN  E. 
Cependant  le  mariage  fe  fait  ce  foir, 

J  A  VOTE. 
Oui  vraiment  :  le  feftin  cft  tout  prêt , 
on  prépare  un  Concert ,  qui  doit  fervir  de 
prélude  aux  articles  du  contrat. 

Bij 


1^  LE    CONCERT 

L'EPINE. 
Et  qui  eft  le  fac  de  Mufîcien  qui  fak  un 
Concert  pour  les  noces  de  Monfieur  Cour- 
dnet  ? 

î  A  VOTE. 
C'cft  Madame  de  Ponteran  qui  le  don- 
ne ,  &  ce  fat  de  Muficien  eft  Monfieur 
Martinet,  qui  loge  là -haut. 
L'EPINE. 
Quoy  Monfieur  Martinet  loge  là-haut  ! 
C*eft  ie  Muficien  dont  je  parlois  tout  à 
l'heure ,  avec  qui  la  Motte  s*eny vre.  C  eft 
le  meilleur  de  mes  amis.    Nous  avons  cou- 
ché trois  ans  dans  la  même  chambre ,  & 
nous  nous  aimions  fi  parfaitement ,    que 
nous  étions  toujours  vêtus  de  la  même  ma* 
:niere.. 

JA  VOT  E. 
Quelle  livrée  portiez- vous  > 

L'EPINE. 
Livrée  1  parle  mieux.  Nous  avions  de 
fort  beaux  juft-au-corps  rouges  ,  que  nous 
voulions  faire  chamarer  de  galon  d'or  ou 
d'argent  :  mais  par  malheur  pour  nous  Vor 
ôc  l'argent  furent  défendus ,  ainfi  nous  prî- 
mes un  gaion  de  foye, 

CLIT  ANDRE. 
Hé  trêve  à  toutes  tes  digreiïïons ,  ôc 
fonge  à  nous  fervir. 

L'EPINE. 
Ty  fonge  plus  que  vous  ne  penfez,  Se  il 
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me  vient  une  idée  qui  pourroit  bien  nous 
réiiffîr.  Attendez. . .  oui. . .  non. . .  fi. . , 
point  du  tout...  pardonnez- naoy...  la  Mu- 
fique  de  Moniteur  Martinet. . ,  la  Po'éfie 
de  nôtre  Sergent  la  Motte. . .  ouidà,  oui- 
dà. . .  nos  Avocats  prennent  la  chèvre  fa- 
cilement, 

J  A  VOTE. 
Que  pretcns-tu  faire  ? 

L'EPIN  E. 
Il  n* eft  queftion  que  de  brouiller  Ma- 
dame de  Ponteran  avec  Meffieurs  Cour-r 
tinet  ? 

MARIA  NE. 
AfTurément. 

L'EPINE. 
Ils  font  auflî  ridicules  que  quand  nou* 
fommes  partis  ? 

J  A  V  O  T  E. 
Pour  le  moins. 

L'EPI  NE. 
Hé  bien  je  vous  les  garantis  brouillez 
dans  deux  heures. 

M  ARIA  NE. 
Si  tu  peux  en  venir  à  bout, .  .- 

L'EPINE. 
Tenez ,  Madame ,  pour  récompense  je 
ne  vous  demande  que  cette  folle.    C'cft 
faire  les  chofes  à  bon  marché.  * 

J  A  VOTE. 
Ge  maraut,  comme  il  parle. 

B  lij 
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MA  RI  AN  E. 
Je  te  la  promets. 

CLITANDRE. 
Mais  dis-nous  donc  au  moins. .  . 

L'EPINE. 
Il  faut  avant  toute  chofe  m'aflfarcr  de 
liotre  Sergent  j  il  doit  être  là- haut  cher 
Monfieur  Martinet.  C'eft  un  Adeur  qui 
m'eft  abfolument  neccfïaire ,  fa  Po'éiîe  me 
fera  d'un  grand  fecours.  Attendcz-moy  un 
moment,  je  vais  le  faire  defcendre.  Il  faut 
que  vous  l'engagiez  à  faire  ce  que  je  lui 
dirai.  Mais  je  crois  que  je  l'entens. 

L  A   M  O  T  T  E  derrière  le  Theatn. 
Adieu ,  Chevalier  du  BemoI. 

L'EPINE. 
C*eft  lui-même.    Hé  ,  mon  camarade  9, 
un  mot. 

W^  7j5 'l^ 'ir  ^15 'j* '•^ '•''•' ^ï^ '•^ '^■^ 

SCENE    VI. 

CLTTANDRE,    MARIANE, 

LA  MOTTE,    L'EPINE, 

J  A  VOTE. 


LA      MOTTE. 


T 


E  voila  donc ,  mon  brave  ?  que  fais-* 
tu  ici  ?  ♦ . ..  Ak,  mon  Capitaine  ^  je 
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n€  croyoïs  pas  avoir  rhoiinciir. . .  Ah  ver- 
cubleu  voila  une  Déellè  qui  doit:  faire  plus 
d'incendie  à  Paris  ,  que  la  belle  Hclenc 
n'en  fît  autrefois  â  Troye.  Te  ne  m'étonne 
pas  vraiment  fi  vous  étiez  h  prellé  en  che- 
min. 

J  A  VOTE. 
Monfcur  de  la  Motte  a  de  i'efphr. 

L'EPINE. 
Comment  de  l'efprit  ?  C'eft  le  plus  grand 
Po'éte  de  toute  l'armée  ;  c'eft  lui  qui  a  fait 
les  Zon  j  zon ,  les  Grifelidy ,  les  Souvenez- 
vous-en,  &•  cent  autres  pièces  de  cette 
force  qui  le  rendront  immortel. 
LA    MOTTE. 
Tu  penfes  te  railler  :  mais  demande  à 
Monfieur  Martinet  fi  ce  que  j'ai  fait  de 
nouveau  fur  le  départ  des  gens  de  guerre 
ne  vaut  pas  la  peine. . . 

L'E  P  I  N  E. 
Je  ne  raille  point. 

CLITANDRE. 
Monfieur  de  la  Motte ,  feriez- vous  hom- 
me à  rendre  fervice  à  cette  belle  perfonne  i 
LA    MOTTE. 
Ah  !  mon  Capitaine  ,  elle  peut  difpofet; 
de  ma  plume  &  de  mon  épec. 
L'EPINE. 
L'une  nous  fera  plus  utile  que  l'autre^ 

CLIT  ANDRE. 
Il  me  femble  qu*il  a  un  peu. . . 

B  iiij 
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L'E  P I  N  E. 
Oh  cela  ne  fait  rien  5  c'eft  ainfi  que  je 
le  demande. 

JAVOTE. 
Comme  les  yvrognes  s'excufenc. 

LA  MOTTE. 
Mon  Capitaine  croit  que  j*ai. .  .  Ah^ 
Moîifîeur ,  foy  de  Sergent,  ce  n  eft  pas  pr 
débauche  ;  mais  vous  fçavez  que  j'eus  la 
fièvre  à  Philifbourg ,  &  pour  Tempêcher 
de  revenir  je  prens. .  . 

€LITANDRE. 
Quoy  ? 

LA    MOTTE. 
Le  remède  du  Médecin  Anglois;  j'en 
avale  par  jour  vingt  ou  trente  dofes ,  il  eft 
vrai  que  j'en  retranche  le  quinquina. 
L'EPINE. 
Auflî  tu  t'en  portes  mieux.  Or  çà  nous 
n'avons  point   de  temps  à  perdre.   Mais 
j'ai  encore  befoin  de  quelque  chofe  ;  Se  Ci 
Madame  Martinet  n'eft  chez  elle ,  il  fau- 
dra que  Javote  me  donne  ce  qui  nous  efV 
neceâaire. 

LA    MOTTE. 
Madame  Martinet  ?  Oh  elle  efl:  là -haut, 
avec  pluiîeurs  Demoifelles  de  Tes  amies» 
L'EPINE. 
Yoila  ce  que  je  demande. 
LA     MOTTE. 
Mais  à  quoy  bon ,  je  te  pri€. .  c 
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L'EPiNE. 
Ne  te  mets  pas  en  peine  ,  je  t'inftruirai 
de  tout* 

J  O  N  QJJ  I  L  L  E. 
Voici  Madame  vôtre  mère  avec  Mef- 
(leurs  Courtinet. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Retirez- vous ,  Clitandre. 
L'EPINE. 
Montons  tous  chez  Monfieur  Martinet , 
vous  ferez  nôtre  corps  de  referve ,  en  cas 
que  nous  en  ayions  befoin,- 
CLITANDRE. 
En  quelles  mains  fuis-je  obligé  de  re- 
mettre la  plus  importante  afïaire  que  j'aye 
au  monde  ;  un  Valet ,  un  Muficien  ,  &  un 
Sergent  Po'éte  ! 

L'EPIN  E. 
Gh ,  Monfieur,  noffençons  perfonnc, 

M  ARIANE*. 
Sortez  donc ,  Clitandre  ,  que  ma  mère* 
ne  vous  trouve  point  ici. 

L'EPINE. 
Sortons.  Vous ,  Madame,  ne  témoignez 
aucun  chagrin ,  ôc  repofez-vous  fur  mes 
foins. 

M  A  R I  A  N  E. 
Il  me  femble ,  Javottc ,  que  ma  merc 
revient  bien-tôt. 

J  A  V  O  T  E. 
Cela  n  eft  pas  difficile  à  comprendre*. 
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Clitandre  vous  quitte  ,    ôc  fait  place  î 
Monfîeur  Courtinet.  Les  gens  qui  sop- 
pofent  à  nos  defirs  ne  viennent  jamais^ 
trop  tard.  Mais  les  voici,. 

iiiiiiiiiiiiiiiii 

s  C  E  N  E    V  1 1. 

Mrs  COURT  INET  père  &  fils. 

M    DE  PONTERAN,  JAVOTE, 

MARIANE.  JONQUILLE. 

M-^   COURTINET  pen. 

EN  vérité  ,  Madame  ,  nous  avons  ai" 
bien  de  la  peine  à  gagner  vôtre  lo- 
gis. 

M'^CGURTINET  fils. 

Il  eft  vrai.  Madame,  que  pour  nous 

approcher  de  vous  ,  il  a  falu  palîèr  fur  le 

ventre  à  la  canaille  qui  eft  dans  la  place. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Je  vous  fuis  bien  obligée ,   Monfieur.. 

M-    DE   PONTERAN. 
Enfin  nous   y    voici.   Q^on  avertiiïè 
Monfîeur  Martinet.  Si  Monfîeur ^'avoic 
pris  la  peine  de  d^fccnârQ  ,  nous  ferions 
encore  à  deux  cent  pas  d'ici. 

M»^    C  O  U  R  T  I  N  E  T  ;?/^. 
L'impatience  où  J'étois  ,   Madame,  de 
comparoître  devant  une  fi  charmante  peiv 
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Tonne  ,  m'a  faic  fauter  du  carofTe  pour 
faire  ouvrir  le  pafïàge  à  nos  chevaux. 
Q^lques  coups  de  canne  ont  été  déli- 
vrez par  mon  oras  fur  les  épaules  de  pin- 
ceurs infolens  qui  ne  connoiifent  pas  les 
gens  de  qualité  fous  le  manteau. 
J  A  VOTE. 
Que  ne  preniez  -  vous  votre  habit  de 
Cavaher  ?  vous  leur  auriez  impiimé  plu^ 
de  refped. 

M'    COURTINET  fiU. 
Je  le  voulois  bien  auffi  ,  mais  mon  perc 
n'a  pas  voulu. 

Mr    COURTINE  T    fere, 
Qnand  il  eft  queftion  de  fîgner  un  con- 
trat de  mariage,  on  ne  fçauroit  êtJ*e  trop 
modeftement  vêtu. 

M     COU  RTI  ^"ET  fils. 
Je  me  moque  de  la  modeflie ,  polir  vu: 
que  j'aye   le  oon  air. 

M'  CO  URTINET  pre. 
Il  eft  vrai  ,  Madame,  que  mon  fils  eft 
encoi-e  mieux  fait  en  habit  d'épée.  Je 
voudrois  que  vous  le  viffiez  à  nôtre  cam- 
pagne ,  vous  le  prendriez  pour  un  petit; 
General  d'armée.  * 

J  A  VOTE. 
Oupourun^eferteur  de  MiHce. 
M    COURTINET  fils. 
Franchement,  cet  équi  page-ci   ne  me: 
plaît  gueres. 
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JA  VOTE. 
Et  comment  faites-vous  donc  quand  vou^ 
avez  vôtre  robe  fur  le  corps  ? 

M^    COURTINHT   fils. 
Ho  je  ne  la  porte  que  pour  aller  au  Pa^ 
lais  ;  &  fi  5  quand  je  marche  par  la  Ville  ,, 
on  ne  me  prend  pas  pour  un  Avocat ,  non. 

Je  paffe  par  des  rues  où  je  ne  fiiis  pas 
eaucoup  connu  ,  Se  je  me  fais  porter  ma . 
robe  ;  il  ny  a  qui  que  ce  foit  qui  ne  me. 
prenne  tout  au  moins  pour  un  Confeiller. 
J  A  VOT  E. 
On  appelle  cela  fe  faire  porter  la  queu'c; 
tncogmco. 

M'    COURTINET  fils. 
Mais  Madame  me  paroît  bien  réveufè.. 

M  ARIAN  E. 
Point  da  tout. 

M'   COURTINET  fils. 
Ho  je  vois  bien  que    fi  :  mais  quand^ 
vous  aurez  entendu  lire  les  claufes  de  nô- 
tre contrat  de  mariage ,  comme  nous  ve- 
nons de  faire  avec  Madame  vôtre  mère  , 
&  que  vous  y  verrez  en  quels  termes  font 
(lipulez  les  avantages  matrimoniaux  dont 
on  y   fait  mention,   peut-être  que  vous 
perdrez  cette  taciturnité  qui  fe  dénote  for 
vôtre  front ,  &  que  vous  remarquerez  par 
le  ftile  élégant  du  Confeiller  Gardenocte,, 
que  le  feu  dont  je  me  fens  brûler  pour, 
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Vous  ne  peut  être  plus  violent. 
]  A  V  O  T  E. 
Voila  une  déclaration  d'amour  fur  dm- 
papier  timbré. 

MARIANE. 
Je  fuis  bien  redevable  à  toutes   vos 
bontez. 

M    C  O  U  R  T  I  N  E  T  )Ç/5. 
Ho  cela  neft  rien   encore.    Vous  en 
verrez  bien   d'autres  quand  nous  ferons, 
mariez. 

M'    DE    PONTERANi 
Voici  Monfieur  Martinet. 

•ï  4^  «î  «^ïr  «y  »^  "S  •4''  "^  -a^  «s  «s  «s  «s* 
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SCENE    VI IL 

MrMARTINET,MrsCOURTINET 

M'  DE  PONTERAN,MARIANE, 

J  A  V  O  T  E. 

M'  MARTINET. 

ON  vient  de  m'avertir.  Madame,  que 
vous  n'attendiez  plus  perfonne  ; 
quand  il  vous  plaira  je  ferai  entendi'e  à 
C2s  Meffieurs  le  concert  que  vous  m'avez 
dit  de  leur  préparer. 

M.'    COURT  I  NET   père.  , 

En  vérité  ,  Madame  ,  voila  qui  efir  trop 
galant.  Un  concert  î  C'eft  furprendre  les- 
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gens    de    la   manière  du  monde  ia  plu$ 
agréable. 

M    DE    PONTERAN. 
Ne  vous  attendez  ,  je  vous  prie  ,  à  rieii^ 
d^extraordinaire  j  quelque  habile  que  foic 
M  on  (leur  Martinet ,  ce  ;i'eft   que   pour 
vous  defcnnuyer -en  attendant  le  Feu  d*at- 
tifice  ôc  le  Notaire. 

M^     MARTINET. 
Mon   habileté.    Madame ,  n'entre   ici 
pour  rien.  Vous  fçavez  que  ce  que  je  fais- 
chanter  ordinairement  n'eft^  pas   de   ma 
compofition. 

M     COURT  INET   fere. 
Comment ,  Monfieur ,  vous  approuver 
celle  des  autres  ? 

M'    MARTINET. 
Oui ,   Monfieur ,  quand  elle  eft  bonne ,  - 
ôc  vous  en  jiigei'ez  par  le  choix  que  j*ai 
fait  de  quelques  airs  des  fêtes  de  l'Amour 
&  de  Bacchus. 

M    COURTINET  /-^r. 
Voila  qui  eft  extJ'aordinaire» 
W    M  ART  IN  ET. 
Extraordinaire  tant  qu'il  vous  plaira  5 
c'eft  ma  méthode.  Il  cA  vrai    que  pour 
donner  quelque    efpece    de   nouveauté  à 
mes  Concerts  ,  je  fais  changer  afïez  fou- 
vent  les  paroles ,  comme  vou>  allez  en- 
tendre :  mais  fans  altérer  la  mufique  de 
Get  illudre.  Maître  que  nous  avons  trop 
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tôt  perdu ,  fiir  comme  je  le  fuis ,  que  Tes 
chants  feront  toujours  admirez,  &  que 
les  vers  que  je  fais  faire  ne  peuvent  être 
gueres  plus  mauvais  que  ceux  de  certains- 
Opéra. 

M    COURTINET   père. 
Vous  êtes  le  feul  à  Paris  de  vôtre  cA 
pcce. 

M     MARTINET, 
Voici  tout  mon  monde.  Qujon  apporte - 
ici  le  claveffin. 

SCENE    IX. 

M'  DE  PONTERAN,  Mrs  COUR^ 
TINET,M  MARTINET, 
M ARIANEJAVOTE.LA  MOTTE 
ET     L'  E  P  I  N  E   f«  filles. 

M     MARTINET. 

MAdame,  voila  deux  Demoifelles  qui 
.viennent pour  fe  prefenter  à  TO- 
pei'a.  Elles  n'ont  pas  la  voix  extrêmement 
belle ,  mais  elles  connoifTent  le  chant ,  & 
je  ne  doute  pas  quelles  ne  foient  reçues., 
M  DEPONTERAN. 
Il  me  femble  qu'elles  ne  font  pas  aflez 
bien  faites  pour  s'y  expofer»^ 
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M-^     COURTINET   fils. 
Les  roffignols  ne  font  pas  beaux.  Ma- 
dame 5  &  d'ailleurs ,  leur  réception  ne  dé- 
pend  que  du  protedeur  qu'elles  choifi- 
vont,. 

M^    DE    PONTERAN. 
I>Qs  fieges. 

M  COURTINET  fils. 
Ne  ferez  -  vous  point  bien  furprifes  ^ 
M efdemoi telles.',  quand  il  vous  faudra 
chanter  devant  tant  de  rnond^  ?  pour  moy 
je  tremble  quand  je  fuis  obl'gé  de  parler 
à  TAudiance. 

L'  E  P  I  N  E. 
Ce  n'eft  pas  la  première  fois ,  Monfieur  ,^; 
que  j'ai  paru  en  public.  Je  fors  de  l'O- 
péra de  Lyon ,  où  je  puis  dire  fans  va- 
nité- que  j'étois  adorée. 

M     COURTINET  fils. 
Pourquoy  l'avez-vous  quitte  ? 

L'E  P  I  N  E. 
Monfîeur  ,  je  fuis  bien  aife  de  mcfiûre 
connoître  à  Paris. 

M^    COURTINET  fils. 
Mais   êtes- vous  fure   d'y  être   autant 
adorée  ? 

L*EPI  NE. 
Vous  attaquez  ma  modeftie. 

M'   COURTINET  fils. 
Il  y  a  un  certain  manège  à  fçavoir  pouc 
s'attirer  des  pai'cifans. 
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L'EPINE. 

Ha  pour  cela,  Monfieur,  je  n'ai  que 
faire  de  leçons.  Je  ferai  ici  ce  que  j'ai 
fait  à  Lyon.  Je  tacherai  de  mettre  le 
Théâtre  dans  mes  intérêts.  En  entrant 
fur  la  fcene,  je  marcherai  fur  le  pied  à 
Tun,  je  pincerai  l'autre ,  je  prendrai  dQS 
airs  innocens  ôc  enjoiiez.  Je  flatrei*ai  ce- 
lui-là. Je  ferai  en  un  mot  un  vrai  petit 
lutin  dans  les  coulifTes.  Je  ferai  par  mes 
regards  la  revue  des  loges  &  de  Tam- 
phitheatre ,  de  par  de  tendres  œillades 
j'irai  relancer  jufqu^au  paradis  ôi  dans  le 
fond  du  parterre  tous  ceux  que  je  juge- 
rai ne  me  pouvoir  refufer  le  brou  hana. 
Ce  brou  haha  me  fera  rougir.  Alors  j'af- 
federai  une  manière  de  pudeur  qui  m» 
fiera  fort  bien  ;  je  me  détournerai  avec^ 
un  air  panché,  ôc  je  mettrai  nesligem- 
ment  ma  main  ou  mon  évantail  fur  mon 
vifage; 

M     COITRTI  NET  fils. 

Elle  a  toute  la  mine  de  le  faire  comme 
elle  le  dit. 

M     COURTINET  père. 

Et  vous ,  Mademoifelle  ,  aurez- vous  aufli 
le  courage. . .  ^ 

LA    MOTTE. 

Du  courage ,  Monfieur  ?  Par  la  fang-f 
bleu  il  faut  bien  que  nous  en  ayons^. 
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L'EPINE. 
Es- tu  fou? 

Me    DE    PO  N  TER  AN. 
Comme  cette  fille  parle. 
LA    MOTTE. 
Monficur,  je  ne   chante  que  dans  fe 
corps. 

L"  E  P  I  N  E. 
Elle  veut  dire  dans  le  chœur, 

LA  MOTTE. 
Et  je  ferai  toujours  bien  efcortée  quand- 
on  me  détachera. 

L'E  P  I  NE. 
Elle  entend  par  là  qu  elle  chantera  quel, 
quefois  en  trio. 

Me  DE    PONTERAN. 
Allons,  Monfîeur  Martinet ,  faites  com-  - 
naencer ,  s'il  vous  plait. 

Onjotie  une  ouverture  >  après  laqudU 

LA     MOTTE    chante. 
Sur  la  Scène      La  difette  des  chafeaux 
de      l'Opéra  j)^;^^^  un  teint  pâle  aux  Co" 
des  fctes   de  ■' 

TAmour     &        fuettes. 
dt  Bacchus.    Officiers  vieux  &  nouveaux 
Jet  V»mbre  des  Négligeant  Uurs  amourettes»  ^ 

ormeaux       5^  rangent  a  leurs  drap  eaux '.^ 
X)onne  un  teint  *^ 

frais  aux  her-    _,  -ni    r 

httei.  rreneK^yFhiliSiVos  cornettes  s  ' 

Bemette2    vos   vieux   man^ 

teaux  ». 


RIDICULE.  4* 

Tons  naurez^  cjue  les  fieuretes 
Des  ^hhe7  &  des  Cotirtauts- 
M"-    COURT  INET   pert. 
Madame. 

M^     DE    PONTERAN. 
Monfieur  Martinet. 

M^    C  O  U  R  T  I  N  E  T  //^ 
Allons ,  Mademoifelle ,  à  vous. 

L*EPI  NE. 
Je  vais  chanter  épouvantablement  mal  ,\ 
CAr  je  n  ai  point  de  corps. 

Il  chante. 

Certains  avocats  nigauts 
Fatiguent  par  leur  for  nettes  > 
Ils  fmt  riches  >  mais  ft  fits , 
jQne  les  fins  minces  grifettei: 
Se  moquent  de  ces  badams^ 

Prenez^  i  Philk,  vos  cùrnettes  >  &t* 
W    COURT  INET    pert. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

LA    MOTTE. 
Paris  neft  ^nan  Village  y 
tVoi&'j  le  temfs 
J^ue  la  guerre  a  chajfé  la  fleur  de  nos  ga^ 
Uns  ; 

.Que  nous  refte-t-il  en  partage  ?       , 
L'EPINE. 
Procureurs  3  Avocats  >  Vennujeus  affem* 
Uan-e  ! 
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M'    COURTINET j»^r*. 
Qqoy  vies  Procureurs  auffi  ,  Madame  ? 

M-    DE    P  ON  TER  AN. 
Monfieur  Martinet. 

LA    MOTTE. 
Popirmoy  je  n  y  fçauroii  fonger 
Sans  majfliger  y 
Et  comment  faire  ? 
Ah  !  ceft  j  ma  chère  »■■ 
Pour  enrager. 
L'E  P  i  N  E. 
Ce  malheur  nous  doit  rendre  fages  p 
Latjfe  venir  un  autre  temps. 

LA    MOTTE. 
PoHr  nous  i^anger  de-  cey  vifages  > 
A  cet  hfVer  je  les  attens. 
M'    COU  RTI  NET  père. 
Mon  fils,  on jîous joué. 

M^   COURTINET  ;Ç//. 
Je  crois  que  vous  avez  raifon.  On  fè 
moque  ici  de  nous. 

L'EPINE. 
Hé,    Monfieur ,    ne    vous    chagrinez 
point  j   cette  raillerie  n'eft  faite  que  pour 
certains  Avocats  &  certains  Procureurs. 
M^     COURT  INET   fere. 
Ah  ,  c'en  eft  trop. 

MeDEPONTERAN. 
Monfieur  Martinet,. finirez  vôtre  Con- 
cert ,  je  vous  prie. .  . .  Meilleurs ,  je  vous: 
demande  mille  pardons. . ..». 
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Mr    COURTINET  père. 
Chez  vous ,  Madame,  chez  vous? 

M=    DE    PONTEIIAN. 
Soyez  perfuadez  ,  je  vous  prie. . .  • 

M'^  C  OURTI  NET  fils. 
Nous  traiter  de  vifages  ! 

M-     DE    PONT  ERAN. 
Ceft  une  pièce  qu'on  me  fait ,  affuré- 
ment. 

M'    COURTINET    père. 
Hé  5   Madame,  encore  une  fois  ,  nous 
avons  des  yeux  ôc  des  oreilles. 

Me    DE   PONTERAN. 
Vous  m'en  pouvez  croire,   puifque  je 
vous  le  dis    Je  fuis  au  defefpoir. 
M>^     COURTINET  père. 
Nous  n'avons   que  faire  de  vo5  excu- 
fes. 

L'  E  P  I  N  E. 
Vous  plaic-il  qu'on  recommence  ? 

M     COURTINET   fils. 
Monfieur  ,  aîlons-nous-en  j    elles    nous 
vont  encore  chanter  poiiille. 

M^    COURTINET  père. 
Allons  ,  Je  mérite  bien  le  tour  qu'on  me 
joue  ,  puilqae  j'ai  été  alïèz  fou  pour  re- 
mettre le  pied  chez  vous. 

M'^    DE    PONTERAN.  * 

Si  vous  voulez  m' écouter  vous  verrez 
que  je  n  ai  aucune  part. . . . 
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M       C  OVKTÎ]^  ET    pete. 
Hé  nous  vous  couiioillbns  il  y  a  long^ 
temps.  Ce  n  eft  pas  d'aiijourd'huy  qu'on 
nous  traite  mal  chez  vous. 
J  A  VOTE. 
•Dieu  veuille  que  ce  foit  la  dernière. 

M^    DE    PONTER  AN. 
Ho  bien.  Meilleurs,  croyez  tout   ce 
qu'il  vous  plaira. 

M^    COURTINET   pne. 
Oui  5   Madame  ,  nous  croirons  ce  qu'il, 
faut  croire.  Allons,  fortons  ,  ôc  renonçons 
pour  jamais  à    l'alliance    de  gens  qui  fe 
-moquent  de  nous. 

M^     DE     PONTER  AN. 
Oh  pour  cela  vous  me  faites  plaifir. 

J  A  VOTE  et  Monjteur  Martinet  qui  fort. 
Son,  allez  avertir  Clitandre. 

M^    COURTINET  fils. 
Tar  la  fangbleu  ,  Madame ,  vous  irez 
chercher  vos  vifages  où  bon  vous  fem- 
blera. 

JAVO  T  E. 
Ils  s'en  vont ,  Madame. 

M^  D  E  PO  NT  EU  AN. 
Qu'ils  fadent  tout  ce  qu'ils  voudront: 
mais  je  veux  fcavoir  abfolument  d'où  ce- 
ci peut  venir.  Je  ne  iuis  pas  dupe ,  Se  ces 
Demoifelles  ne  rortiront  point  d'ici  que 
je  ne  i cache  la  vérité. 


RI  Dieu  LIE.  ,^ 

r  E  P  I  N  E. 
"Madame  ,  on  nous  attend  pour  une' ré- 
pétition, 

M'    D  E     PO  NTERAN. 
Je  me  moque  de  vos  repeticions  :  hoU 
,  quelqu'un.    Où  donc   eft  allé    Monfieur 
Martinet  ? 

LA     MOTTE. 
Vous  ferez  caufè  ,  Madame ,  qu'on  me 
mettra  en  arrêt. 

M*  DE    PONTERAN. 
Laquais,  ne  lailfez  point  forcir  ces  feqa- 
mes. 


S  C  E  N  E    X. 


M«  DE  PONTER  AN.LE  NOTAIRE, 

MARIANEJAYOTE^l  A  MOTTE, 

L'EPINE,    LES    LAQUAIS. 

LE    NOTAIRE. 

Voici  3  Madame,  le  contrat  prêt  à 
figner.     Où   font    donc   Meilleurs 
Courtinet  ? 

Mo   DE  PONTERAN. 

Ah  ,  Monfieur  ,  ils  fortent  d'ici  dans 

une  colère  horrible.  Se  moy-mêniejene 

me  connois  pas  :  mais  je  veux  être  éclair- 

cie.  Javote ,  allez  quérir  un  Commillaire* 
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%6T£%%2&%%  %  «% %  TO  âË  <S^  ^^ 

SCENE  DERNIERE. 

CLITANDRE,  M^  DEPONTERAN, 
LE  NOTAIRE,  MARIANE, 
JA VOTE,  LA  MOTTE,  L'EPINE. 
LES     LAQJJAiS. 

CL  IT  ANDRE. 

NOn ,  Madame ,  il  n  eft  pas  neceflài- 
re  ,  &  je  vous  livre  le  coupab  e, 
M«    D  E    PON  TERAN. 
Que  vois-je  !  Clitandreen  ces  lieux. 

LE    NOTAIRE. 
Clitaiidre  l 

CLITANDRE. 

Vous  fçavez  mon  amour , Madame,  faut^ 
il  vous  en  dire  davantage  ? 

Me   DE   PONTERAN. 
Que  je  fuis  furprife  ! 

LE     NOTAIRE. 
Quoy ,  vous  cccs  Monficur  Cîitandrc  ? 

CL  1  T  AN  DRE. 
Oui ,  Monheur.  En  arrivant  ce  matin , 
j'ai  appris  que  vous  donniez  ce  foir  vôtre 
fille  à  Monfieur  Courtinet. 

LE    NOTAIRE. 
Clitandre ,  neveu  du  Comte  d'Orfan  } 

CLI- 
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CLITÂ  N  DRE. 
Oui  y  Monfîeur.  Cette  nouvelle  m*a  mis 
-dans  un  defefpoir  iî  terrible. .  . 
LE    NOTAIRE. 
Vous  n'avez  donc  pas  reçu  certain  pa- 
quet. .  . 

CLIT  ANDRE. 

Hé  non,  Monfieur.    Enfin  ,  Madame  , 
je  me  fuis  cru  tout  permis  pour  me  con- 
ferver  T objet  de  mon  amour. 
LE    NOTAIRE. 

Ce  paquet  eft  pourtant  de  grande  con- 
fequence  pour  vous, 

CLITANDRE. 

,  Soit,  Monfieur.  Mais  fi  mes  gens  ont 
cté  ailèz  malheureux  pour  outrer  la  cho- 
fe. . . 

LE     NOTAIRE. 
Le  Comte  d'Orfan  en  mourant  me  Ta- 
vpit  bien  recommandé. 

CLITANDRE. 
Qne  dites-vous  ? 

M^    DE    PONTERAN. 
Qn^entens-je  ? 

LE     NOTAIRE. 
Je  vous  envoyois  par  Ton  ordre  l'extrai: 
de  ion  teftagient. 

CLITANDRE. 
Mon  oncle  eft  mort  ! 
7ome  L  Q 
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LE    NOTAIRE. 
Oui ,  depuis  quatre  jours. 
CLITANDRE. 
Oh  Ciel  ! 

LE     NOTAIRE. 
Ne  vous  affligez  point  ,  il  vous  laillc 
dix  mille  livres  de  rente  pour  vous  con- 
foler. 

L'E  P  INE. 

Bonne  confolacion. 

CLI  TANDRE. 

Si  quelque  chofe  peut  adoucir  le  cha- 
grin de  cette  perte,  c*e(l  de  vous  feule  , 
Madame,  que  je  dois  l'attendre. 

M^    DE    PONTERAN. 
Oui ,  Clitandre,  je  vous  donne  ma  fille  ; 
Mefïîcurs  Courtinet  s'en  font  rendus  in- 
dignes par  le  peu  d'égards  qu'ils  ont  eus  à 
toutes  les  honnêtecez  que  je  viens  de  leur 
faire  :  mais  fur  tout  n'ayez  plus  de  com- 
merce avec  ces  Demoifelles, 
L'EPINE. 
Plus  de  commerce ,  Madame  ?  qui  vou- 
lez-vous donc  qui  l'habille  ôc  qui  lui  pei- 
gne fa  perruque  ? 

LA     MOTTE. 
Qui  lui  fera  Tes  recrues ,  iî  ce  n  eft 
moy  ? 

J  AVOTE. 

Madame,  il  faut  tout  pardonner.  Cette 
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Dcmoifellc  eft  fon  Valec  de  chambre ,  5c 
Fautre  eft  fon  Sergent. 

LA      MOTTE. 
Allons ,  Madanae ,  une  amniftie  gcnc^ 

raie. 

L'EPINE. 

N'êtes -vous  pas  bien  heureufe  que 
nous  vous  ayons  délivrée  de  ce  vilain  Avo« 
cat  ? 

M-    DE   PONTERAN. 

J'oublie  tout  ce  qui  s*eft  pafle. 

L'E  P  I  N  E. 
Ce  n  eft  pas  alTez ,  il  me  faut  une  rc- 
compenfe.  Javote  m'adore ,  je  crois  que  je 
ne  la  hais  pas  ;  donnez-la  mov  ,  s'il  vous 
plaît. 

M»    DE   PONTERAN. 
Il  y  a  trop  d'intelligence  entre  vous  pour 
te  la  refufer. 

L'EPINE. 
Grand-merci. 

M*    DE    PONTERAN. 
Montons  dans  mon  cabinet  pour  dreffer 
un  autre  contrat. 

LA    MOTTE. 
Et  moy  n  aurai-je  rien  ?  , 

JAVOTE. 
Viens  manger  ta  part  du  fbuper  pré- 
paré pour  Meilîeurs  Courtinet ,  &  nous 

Cii 
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verrons  pnfuite  enfembic  le  Feu  d*artl. 
£ce. 

LA    MOTTE. 

Je  ne  ferai  pas  le  plus  mal  partage. 


f  1   N, 


LE  BALLET 

EXTRAVAGANT, 
COMEDIE, 

R,eprefentée  le  15.  de  Juin  i6$o. 
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DISCOURS 

SUR 

LE  BALLET  EXTRAVAGANT. 

E  T  T  E  petite  Pièce  eft  toute 
de  moy.  Jamais  le  nom  de 
petite  Pièce  n'a  été  plus  jufte- 
ment  donné  à  un  ouvrage  de 
théâtre.  En  cfifet  (î  je  viens  d'appeller  un 
rien  le  Concert  ridicule  ,  je  ne  içai  plus 
comment  appeller  celle-ci ,  puis  qu  elle  eft 
au  dellbus  d'un  rien.  Je  voudrois  un  peu , 
par  plaifîr ,  que  quelqu'un  s'imaginât  que 
ce  que  j*en  dis  là  eft  par  modeftie  ,  il  le- 
roit  bientôt  détrompé.  Je  ne  crois  pas  lui 
pouvoir  donner  une  plus  grande  louange 
que  de  Tappeller  un  rien.  Jamais  la  fim- 
plicité  n*a  régné  mieux  qu  elle  regn^  ici. 
Depuis  la  première  Scène  de  CZ/rity^/zr  avec 
fon  ancien  ami ,  jufqu'au  dénouement , 
qu'un  rien  a  amené  &  qu'un  rien  confom- 
me  5  la  folie  d'une  femme  entêtée  de  met- 
tre un  Opéra  fur  pied  fait  venir  l'idée  à 
la  Rivière  de  fe  fervir  d'une  répétition  de 
Ballet  pour  enlever  Tes  filles.  Et  fur  quoy 
eft  fondé  tout  cela  >  Sur  ces  mots  :  Jamaù 

C  iiij 
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nos  I^omains  ne  pourront  enlever  ces  Sa* 
htnes.  Voila  toute  la  Pièce, 

L'idée  de  cette  Comédie  ne  fut  point  rc- 
vée  ;  elle  me  vint  tout  à  coup  comme  un 
éternu'ément.  Les  excellentes  Adrices  de 
rOpera  ,  dont  on  avoit  chargé  avec  fuccés 
[dans  le  Concert  ridicule  un  air  qu'elles 
chantoient  avec  tantd'applaudilTement  dans 
les  Fêtes  de  l'Amour  êc  de  Bacchus,  me 
dirent ,  en  plaifantant ,  qu'il  étoit  jufte  que 
les  Danfeufes  eufïènt  leur  tour.  Le  ha- 
zard  fit  que  j'allai  me  fouvenir  en  ce  mo- 
ment d'un  ancien  Ballet  de  l'enlèvement 
des  Sabines  ,  qui  avoit  été  danfé  autrefois. 
à  Toulou/e.  Voila  mon  parti  pris.  Je  de- 
mandai à  M"  Chammelé  &  Rofeli  s'ils 
voudroient  s'habiller  en  femmes  :  ils  y 
confentirent.  On  n'a  pas  oublié  leur  taille , 

6  on  fe  fouvient  encore  avec  autant  de 
douleur  que  dfe  plaifîr,  quels  Adeurs  c'c- 
toienc.  Mon  imagination  me  l'eprefenta  le 
plaifant  de  l'oppofition  des  bedaines,  de  ces 
deux  Rois  de  Théâtre  entripaillez ,  à  la 
maigreur  de  M"  Raifîn  l'aîné  &  de  Vi- 
lier ,  les  deux  fquelettes  de  la  Scène.  Voi- 
la tout  le  fondement  de  l'expédient  de  mon 
primo  zani ,  de  mon  condudeur  d'intri- 
^ke  :  Tamaps  les  Rom  Ain  s  ne  fomront  en- 
Hver  ces  Salines- 

Ma  Pièce  fut  expédiée  en  deux  ou  trois 
jours    La  reprefentation.  fuivit  de  près ,  & 
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les  appIaudilTemens  accompaonerent  In  re- 
prefencation.  Cependanc  comme  nous  n'a- 
vons jamais  eu  du  cote  de  Tintercc  un  en- 
tier bonheur  y  ni  mon  alTocié  ni  moy,  dans 
aucun  de  nos  ouvrages  ,  nos  forcunes  n'é- 
tant gueres  moins  femblables  que  nos  in- 
clinations 5  cette  Pièce  fut  donnée  dans  les 
grandes  chaleurs  de  l'Efté  &  pendant  le 
temps  des  bains.  Cette  occupation ,  autant 
de  neceflîté  que  de  plaifir ,  attire  tout  le 
monde-:  le  cours  s'établit  à  la  porte  faint 
Bernard  s  ceux  qui  n'y  vont  pas  pour  fe 
baigner ,  y  vont  pour  fe  promener  y  ôc  les 
Dames  ne  font  pas  exemptes  des  railleries 
que  la  malignité  des  hommes  leur  fait , 
peut  -  être  injuftement ,  fur  ce  choix  de 
leur  promenade.  Les  fpedacles  font  défer- 
iez en  ce  temps-là ,  tous  ceux  qui  venoienc 
au  Ballet  extravagant  y  noient  aux  lar- 
mes :  mais  le  nombre  des  rieurs  n'étoit  pas 
grand    La  Pièce  ,  fuivant  les  règles  ^  ne 
fut  joiiée  que  neuf  ou  dix  fois.    M'^'^  les 
Comédiens  la  reprirent  fur  leur  compte 
après  la  faint  Martin.    Jamais  je  n'ai  vif 
une  fureur  pareille  à  celle  que  Pariis  eut 
pour  cette  Pièce  ;  &  je  fuis  bien-aife  de 
trouver  cette  occafion  de  rendre  un  té- 
moignage public  du  procédé  de  M^?  les; 
Comédiens  à  mon  égard.  Dans  le  temps 
des  Eftrennes  on  apporta  chez  moy  ure 
ornant  de  quarante  piftoles ,  avec  un  bil^' 
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let  tres-gaîant  Se  cre  -honnête,  dont  je  ne 
connus  poi-it  l'écriture ,  Se  je  Ris  })ius  de 
deux  ou  trois  mois  à  fçavoir  que  cette  ga- 
lante-ie  venoit  de  la  part  de  M"  les  Co- 
médiens. 

Je  ne  m'étonne  pas  du  prodigieux  fuccés 
de  cette  Pièce,  non  plus  que  de  celui  de 
fon  aînée ,  je  veux  dire  le  Concert  ridi- 
cule :  c'étoient  deux  imaginations  folles  , 
fans  ballelle  ôc  fans  extravagance  de  la 
part  de  Tauteur  ;  car  il  y  en  avoit  beau- 
coup dans  Pefprit  de  fuite  ,  ôc  le  Ballet 
n'eft  pas  appelle  extravagant  /ans  fujet. 
La  plus  grande  (implicite  qui  ait  jamais 
été  fur  le  théâtre  regnoit  en  toutes  les 
deux.  Elles  ont  été  prefque  la  fource  de 
deux  badinages  qu'on  a  trouvé  Ci  bons , 
qu'on  les  a  vus  depuis  avec  plai(îr  en  plus 
de  vingt  Comédies  :  je  veux  parler  des 
plaifanteries  intarillables  fur  l'Opéra  ,  de 
fur  la  différence  des  galans  d'Efté  avec  les 
galans  d'Hy  ver ,  qu'on  a  répétées  toujours 
avec  fuccés  non  feulement  fur  le  Théâtre 
François,  mais  même  fur  le  Théâtre  Ita- 
lien y  qui  de  fon  vivant  fut  toujours  le 
finge  Se  le  copifte  de  ce  qui  avoit  retilïï 
fur  la  Scène  Françoife.  Je  ne  dis  pas  que 
ceux  qui  ont  fi  fouvent  Se  toujours  fi  heu- 
reufement  badiné  fur  cqs  rians  fujets ,  ne 
l'eulfent  fait  également  quand  jamais  ni  le 
Concert  ridicule  ,  ni  le  Ballet  extravagant  ' 
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n'auroicnt  paru.  Je  n  ai  garde  auflî  de 
vouloir  infînuer  une  chofe  donc  je  ferois 
bientôc  démenti  par  la  ledure  de  ces  ou. 
vrages  ,  qui  eft  qu'on  ait  rien  imité  de 
mes  penfées  ni  de  mes  traits.  Mais  tou- 
jours me  refte-t-il  la  fatisfaârion  inté- 
rieure d'avoir  ouvert  un  Ç\  agréable  che- 
min j  &  pour  m'honorer  ici  d'une  corn- 
paraifon  glorieufe ,  (  car  nous  fommes  nous 
pour  les  grandes  &  magnifiques  compa- 
paraifons  )  il  me  fcmble  qu'on  ne  fçauroit 
me  refufer  en  quelque  façon  dans  ces  petits 
badinages  dont  je  viens  de  parler,  l'avan- 
tage inconteftable  qu'ont  les  anciens  fur 
les  modernes ,  je  veux  dire  le  bonheur  de 
les  avoir  précédez. 
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jiCT  EV  RS. 

ORONTE. 

JULIE,  fa  femme. 

ANGELIQUE,   -^ 

>  leurs  Filles. 
MARIANE,        J 

TOïNETTE,  leur  Servante. 

C  LIT  ANDRE, -> 

>  Amans  des  deux  Filles.. 

DORANTE,  J 

DES  RONDEAUX/) 

fValetsdes  Amans^. 

LA  RIVIERE,  à 
DEUX   TROMPETTES- 
CHRIS  A  LTE  ,   Commiflaire ,  amr 
^      d'Oronte. 

UN  LAQ.UAIS. 

JLa  Scène  efi  à  Fam 


LE  BALLET 

EXTRAVAGANT, 
COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE 

O  R  O  N  T  E  ,    C  H  R  I  S  A  L  T  Eo- 

O  R  O  N  T  E    en  h^hit  d'Arménien, 

N  un  mot  j  mon  cher  Monfîeur 
Chrifalte ,  depuis  deux  ans  que 
vous  n'avez  reçu  de  mes  nou- 
velles 5 1&:  que  je  pafîè  pour  mort 
dans  ma  famille  j  Tcntêcement  que  ma  fem- 
me a  toujours  eu  pour  les  fpedacles  a  de-^ 
généré  en  folie. 

CHRISALTE. 
Pourquoy  donc  tant  la  m.énager  >  pour— 
quoy  ce  déguifement  ?   &  que  ne  faites^ 
xous  l'éclat  qu'elle  mérite  h 
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OR  ON  TE. 

Un  éclat  feroit  évader  ces  deux  fripons 
dont  elle  eft  la  vache  a  lait  depuis  long- 
temps ,  &  dont  je  veux  me  faihr  aujour- 
d'hui ,  fi  je  puis. 

C  H  R I  S  A  L  T  E. 
Et  de  quel  droit  vous  en  faifir  ? 

ORONTE. 
Comment  de  quel  droit  ?  Il  y  a  plus  d'un 
mois  qu'ils  font  logez  &  nourris  céans 
Gomme  ,de  grands  Seigneurs  ,  pour  leurs 
prétendu *és  qualitez ,  l'un  de  Maître  à  dan- 
fer,  l'autre  de  Muficien  &  de  Pocte. 
CHRISALTE. 

Peut-être  le  font-ils  véritablement. 
ORONTE. 

Point  du  tout.  Il  y  en  a  un  au  contraire 
que  l'on  foupçonne  de  n'être  qu'un  mife- 
rable  valet  de  quelque  malheureux  Offi- 
cier  de  Cavalerie ,  qui  cherche  peut-être 
des  dupes  pour  faire  fa  Compagnie  y  ôc 
vous  voulez  que  je  fouffre  que  cette  folie 
rume  mes  filles  ? 

CHRISALTE. 

Ffl  -  ce  les  ruïner  que  de  les  faire  bien 
élever  ,  que  de  leur  donner  des  Maî- 
tres. . . 

ORONTE. 

Mais  CCS  Maîtres  fuppofez  lui  ont  mis 
dans  la  tête  d'entreprendre  un  Opera^  pour 
l'aller  promener  dans  les  Provinces. 
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CHRISALTE. 
Ho  certes. . . 

ORONTE. 
N'eft-ce  pas  le  grand  chemin  de  di(R^ 
pcr  en  moins  d'une  année  le  peu  de  bien 
que  mes  travaux  ôc  mes  voyages  m*ont 
feit  amalFer  ,  dans  refperajice  de  marier 
avantagea fement  mes  filles  î  Helas  !  vous 
connoilîèz  la  famille  da  Clitaudre  &  do: 
Dorante. 

C  H  K  I  s  A  L  T  E. 

Comme  la  votre  ,  pourquoy  ? 

ORONTE. 
Ils  recherchoient  mes  filles  ,  j*en  étois 
ravi  j  ôc  fans  mon  malheureux  voyage. .  ^ 
CHRIS  ALTE. 
Je  vois  bien. . .  Mais  vous  voila  de  re- 
tour à  propos  y   vous  y    ferez  encore  à. 
temps. 

ORONTE. 
Je  ne  fçai. 

CHRISALTE. 
Mais  qui  vous  en  a  déjà  tant  appris  ,  ic 
comment  fçavez-vous  que  votre  femme 
fait  des  dépenfes  &  des  diflîpations  ? 
ORONTE. 
Il  y  a  deux  ou  trois  jours  qu  à  la  faveur 
de  mon  déguiiement  je  loge  dans  cet  Hô- 
tel avec  elle.  J'ai  gagné  un  certain  domeC 
tiqae  de  la  maifon  ,  qui  me  rapporte  ,  pour 
mon  argent ,  tout  ce  qu'elle  fait  y  &  Toi- 
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nette  même ,  fa  fille  de  chambre ,  qui  nt 
fn*avoit  jamais  vu ,  &  qui  eft  malicieufe  j, 
moqueufe  ôc  plaifante ,  jugeant  par  la  eu- 
riofîté  que  j'ai  de  m*informer  de  ce  qui  fe 
pafle  chez  Ces  Maîtreflès ,  que  je  fui» 
amoureux  de  quelqu'une  d'elles ,  me  dit  de 
fôn  côté  5  pour  fe  divertir  de  moy  feule- 
ment ,  des  chofes  qu'elle  croit  fans  confe- 
quenee ,  ôc  dont  je  ne  lailïè  pas  d'en  tirer 
de  fortes. 

CHKISALTE. 
Toinette  aime  à  rire ,  &  ce  valet  vous 
trompe  peut- être  ? 

O  R  0  N  T  E. 
Il  eft  trop  ingénu  y  il  m'a  même  averti 
que  ces  fripons  ont  quelques  delfeins  d'en- 
lever mes  filles  :  c'eft  pouiquoy  ma  refo- 
lution  eft  prife  ,  ôc  je  vous  prie  de  me  fer- 
vir  en  ami» 

CHRI  SALTE. 

Quand  la  Charge  de  Coramiffairc  que 

j'ai  achetée  depuis  que  nous  ne  nous  fom- 

mes  vus ,  ne  m'auroit  produit  que  cette 

©ecaiion ,  je  m'eftimerois  trop  heureux. .  ». 

QRONTE. 
Je  vous  fuis  obligé  :  voila  pourquoy  j'ai 
fouhaité  que  vous  vinflïez  ici  pour  recon- 
noître  les  Heux. 

CHRIS  ALTE, 

Cela  eft  tout  vu. 


EXTRAVAGANT.        *j 

ORONTE. 
Cette  fale  eft  commune  à  deux  ou  troi^ 
apparcemens, 

CHRIS  ALTE. 
Tant  mieux. 

ORONTE. 

Voila  celui  de  ma  femme  3c  de  me^ 
filles. 

CHRISALTE. 
Fort  bien. 

ORONT  E. 
Voila  la  chambre  des  deux  fourbes  en 
queftion ,  ils  ne  fçauroient  nous  échaper. 
CHRISALTE. 
Ailurément,  Se  vous  pouvez,  moucher 
Oronte ,  vous  repofer  entièrement  fur  mes 
foins. 

ORONTE. 
Adieu  ,  laifTez-moy  feul.  Il  me  femble 
que  j'entens  Toinette  :  elle  aura  peut-être 
quelque  nouveauté  à  m'apprendre.   Reti- 
rez-vous ,  c'efl:  elle-même.    Si  j'ai  befoin 
de  vous  5  je  fçai  bien  où  vous  retrouver», 
CHRISALTE. 
Serviteur» 


^^ 
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SCENE     IL 

TOINETTE  ,    ORONTE. 
TOI  NET  TE. 

AH  ,  ah  !  je  vous  retrouve  toujours  ^ 
vous  ne  bougez  donc  de  céans  ? 
ORONTE. 
Vous  voyez. 

TOINETTE. 
Hé  bien  ne  ce(îerez-vous  jamais  d'être 
taciturne  ?  Il  y  a  pourtant  de  quoy  fe  di- 
vertir mieux  dans  notre  feul  Fauxbourg  ^ 
que  dans  toute  vôtre  Arménie. 
ORONTE. 
Je  le  crois. 

TOINETTE. 
Courage  ,  Seigneur  Dom  Japhet  le  tCi-» 
ïicbreux  ;  faites  comrne  nous ,  qui  n'avon$. 
en  tcce  que  joye ,  allegrelle ,  réjoûilïàncc  , 
argent  éc  bonne  chère. 

ORONTE. 
Tout  le  monde  eft-il  devenu  fou  chez 
vous  ? 

TOINETTE. 

Vous  Têtes  bien  davantage ,  d'aller  cou- 
rir les  mers  pour  quelque  petit  profit  très- 
incertain  j  nous  allons ,  nous ,  giigner  de 


EXTRAVAGANT.       ij 

Targent  fens  danger  &  en  terre  ferme. 
ORONTE, 
Comment  ? 

T  O  I N  E  T  T  E. 
En  riant,  chanunc  Ôc  danlànt. 

ORONXE. 
Mais  >  Toinette» .  • 

T  O  I N  E  T  T  E. 
Te  vous  trouve  bien  familier  de  m*ap- 
peUcr  Toinette  j  donncz-moy ,  s'il  vous 
plaît  ,    de  la  Damoifelle  gros  comme  le 
feras,  J'afpire  à  devenir  Danfeufc  de  TO- 
pera  ;  Ôc  n  cela  arrive  ,  i'efpere  que  nous 
ferons  parler  de  nous  comme  les  autres. 
OR  ON  TE. 
Vous  vous  moquez. 

TOINETTE. 
Non  ferieufement.  Madame  Julie  a  fait 
/bcieté  avec  Meflîeurs  de  la  Rivière  ôc  des 
Rondeaux  y  ils  vont  au  premier  jour  met- 
tre un  Opéra  fur  pied ,  &  le  voiturcr  de 
contrée  en  contrée.  Dés  ce  foir  elle  leur 
avance  pour  cela  mille  piftoles. 
ORO  NTE. 
QiToy  elle  donnera  mille  pifloles  ? 

TOINETTE. 
Vraiment  c'eft  pour  s'enrichir  ;  la  peftc 
qu  elle  eft  fine.  Que  croyez- vous  ?  elle  ne 
fait  (i  bien  apprendre  à  chanter  &  à  danfer 
si  Tes  filles ,  que  dans  la  vûë  de  leur  faire 
faire  les  prea^ers  rôles  dans  Ton  Opéra.. 
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OR  ON  TE.  ; 

Quelle  extravagance! 

TOINETTE.  . 
C'eft  une  adroite ,  vous  dis- je  ;  elle  en 
fçait  bien  plus  long  que  notre  pauvre  dé- 
funt Monfieur  Oronte  :  on  dit  que  c'étoit 
un  bon  homme,  mais  petit  génie.  Pour  elle^ 
ha  5  ha  ,  elle  ne  veut  que  de,s  Danfeurs  Se 
des  Chanteurs  pour  gendres.  Que  cela  fera 
joH  de  voir  une  Académie  compofée  pref-* 
que  d'ane  feule  famille  î 

ORONTE  hof. 
Je  Ten  empêcherai  bien. 

TOINETTE. 
Qu'avez- vous  ?  êtes- vous  jaloux  de  la 
fortune  que  nous  allons  faire  ?  Vous  y  au-^ 
rez  votre  part  Ci  vous  voulez ,  j*ai  arfèz  de 
crédit  dans  nôtre  Académie  pour  vous  y; 
faire  vendre  du  caffé. 

ORONTE. 
Je  vous  remercie. 

TOINETTE. 
J'y  ferai  joindre  encore  les  livides  ôc  h 
bougie  y  les  arcs-boutans  de  nôtre  Opéra 
ne  me  fcauroient  rien  refufer. 
ORONTE. 

Vous  pouvez  donc  toute  ehofc  iur  l'ef* 

prit  de  Julie  ? 

TOINETTE. 

Qa'cft-il  befoin  ?  Qnoy  vous  croyez  que 
ce  iôic  elle  qui  foit  U  MûaxSk  l 


BXTRA  VACANT.        ^f 
ORONTE. 

Eh  qai  donc  ? 

TOINETTE. 
Qm  ?  MefEeurs  des  Rondeaux  &:  de  k 
Rivière.  Enfin  Madame  Julie  fera  la  Maî- 
trelle  pour  payer  feulement  :  mais  pour  le 
refte,  je  crois  franchement  que  nous  le 
forames  tous. 

ORONTE. 

Quel  aveuglement  1  Et  que  fait  JuUe  ï 
l'heure  quil  eft  > 

TOINETTE. 

Elle  eft  avec  Monteur  des  Rondeaux , 
qui  lui  parle  de  Philofophie  ,  de  Metamor- 
phofe ,  de  Vers.  Mais  je  m'arrête  trop,  & 
je  dois  aller  dans  l'appartement  de  M.on- 
fieur  de  la  Rivière  :  adieu ,  Monfieur  de  la 
Chocolatière. 

SCENE     III. 

ORONTE  fetil. 

ÏUftc  Ciel  !  que  dois-je  faire  ?  fuirrai-je 
le  tranfport  qui  m'agite  ?  Non  ,  fuf- 
pendons  mon  reifentiment  ;  &  puifque  je 
me  fais  contraint  jufques  ici,  allons  retrou- 
ver Chrifalte  ,  &  prenons  avec  lui  les  me- 
Cires  necelïâires  pour  empêcher  ce  detef* 
uble  projet.  Mais  que  veulent  ces  gQns  > 
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SCENE    IV. 

DEUX  TROMPETTES,  ORONTE 
I.    TROMPETTE. 

SErviteur,  Seigneur  Arménien,  êtes-; 
vous  François  ? 

ORONTE. 
Selon. 

II.     TROMPETTE. 
Ceft  à  dire  Ci  vo'is  entend eîi  notre  langue  f 
ORONTE. 
Quelquefois. 

I.     TROMPETTE. 
Connoiirez-voas  quelqu'un  dans  ce  lor 
gis? 

ORONTE. 

Peut-être, 

II.     TROMPETTE. 
N*e{l-ce  pas  ici  que  demeure  une  femme 
qui  n  eft  pas  mal  folle  ? 

ORON  TE. 
Je  ne  fçai. 

II      TROMPETTE. 
Et  qui  a  deux  filles  qui  ae  font  pas  trop 
fages  ? 

ORONTE. 
Pourquoy  ? 
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II      TROMPETTE. 
C'eft  qu  elles  ont  à  leurs  troulFcs  deux 
Cavaliers  qui  les  couchent  en  joue. 

I.  TROMPETTE. 

Et  ce  font  ces  deux  Cavaliers  que  nous 
^cherchons. 

O  R  O  N  T  E  toyani  paraître  la  Riviert 
^  Toinette. 

Tenez,  je  crois  que  ce  Monfieur  vous 
en  pourra  dire  des  nouvelles.  Ba^.  C'ed: 
alTurément  un  de  mes  fourbes  j  retirons- 
nous  ,  Se  faifons  obferver  autour  du  logis 
ce  qui  fe  paflèra. 

SCENE    V. 

LA    RIVIERE,  TOINETTE. 
LES  DEUX  TROMPETTES. 

I.     TROMPETTE. 

NOus   te   trouvons   à  la  fin  ,  mon 
Piince. 

LA    RIVIERE. 
Pour  vous  fervir ,  mes  enfans. 

II.  TROMPETTE. 

Il  y  a  long-temps  que  nous  te  cher- 
chons. 

LA     R  I  V  I  E  R  B. 
Il  y  a  long- temps  que  je  vous  atteias. 
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TOINETTE. 
Ce  n*eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  coîv 
nois ,  nous  nous  fommes  vus  en  Langue- 
doc. 

LA    RIVIERE. 

Figure-coy  donc  ce  que  c'eft  qu  un  Noiv 
mand  nourriture  de  Galcogne. 
TOINETTE. 

Diantre  ! 

LA    RIVIERE. 

Mais  que  dirai-je  à  nos  Amans  ?  ils  font 
diablement  preffez. 

:^  J  O  I  N  E  T  T  E. 

Qu^ils  fe  donnent  patience  ;  ils  ne  peu- 
vent voir  mes  jeunes  Maîtrellès  que  leur 
mère  ne  foit  fortie. 

LA    RIVIERE. 
Cefl:  ce  que  j'ai  tâché  de  leur  faire  en- 
tendre. 

TOIMETTE. 

Les  voila  bien  malades ,  defe  contrain-- 
dre  un  moment  pour  leur  propre  intérêt  ; 
nous  nous    contraignons  bien  pour  leur 
rendre  fervicc  depuis  un  mois. 
LA   RIVIERE. 

Voila  à  peu  prés  les  termes  dont  je  me 
fuis  fervi  pour  les  perfuader. 
TOINETTE. 

Les  beaux  efprits  fe  rencontrent,  com- 
me tu  vois. 
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LA    RIVIERE. 
Tu  n  en  manques  pas  :  mais  tu  n'en  as 
nas  tant  que  moy. 

TOINETT  E. 
Ce  n  eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  fçai. 

LA  "RIVIERE. 
Peu  de  gens  m'égalent  en  vivacité ,  &  fi 
fans  vanité  je  n'en  fais  pas  trophée. 
T  01  NET  TE. 
En  prenant  la  figure  d'un  Maître  à  dan- 
fer  ,  vous  n'en  avez  pas  pris  tous  les  appa- 
nages ,  Se  l'on  voit  bien  que  la  modeftie 
eft  une  de  vos  bonnes  qualitez. 
LA    RIVIERE. 
Mais  vous  ironifez ,  la  belle. 

TOI  NET  TE. 
Moy  ?  point  du  tout ,  je  dis  ce  que  je 
penfe. 

LA  RIVIERE. 
Malgré  vôtre  raillerie,  trouvez  encore 
dans  Paris  un  valet ,  qui  pour  fervir  Ton 
Maître  s'introduife  auprès  de  fa  Maîtrefic 
en  qualité  de  Maître  à  danfer ,  &  qui  puilïe 
fouceinr  pendant  un  mois  ce  noble  carac- 
tère. 

TOINETT  E.  ^ 

Oh  tant  de  prefomption  me  fait  perdrs 
patience.  Diroit-on  pas ,  à  t'entendi'e  par- 
ler ,  que  tu  fçais  la  magie  noire  ?  Je  m'e  i 
vais  parier  moy,  que  fi  j'étois  vkue  en 
homme ,  je  ferois.  . .  je  ferois  auiîî  bien 

Dij 
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TOINETTE. 
Ce  n*e{l  pas  d*auJourd'hui  que  je  le  con^ 
nois ,  nous  nous  fommes  vus  en  Langue- 
doc. 

LA     RIVIERE. 

Figure-toy  donc  ce  que  c'eft  qu  un  Noiv 
mand  nourriture  de  Galcogne. 
'  T  OI  NETTjB. 

Diantre  ! 

LA    RIVIERE. 

Mais  que  dirai- je  à  nos  Amans  !  ils  font 
diablement  prelfez. 

r,  JO  INET  TE. 
QjVils  fe  donnent  patience  ;  ils  ne  peu- 
vent voir  mes  jeunes  Maîtreilès  que  leur 
mère  ne  foit  fortie. 

LA     RIVIERE. 
C'efl;  ce  que  j'ai  tâché  de  leur  faire  en- 
tendre. 

TOINETTE. 

Les  voila  bien  malades ,  àcC&  contrain- 
dre un  moment  pour  leur  propre  intérêt  ; 
nous  nous    contraignons  bien  pour  leur 
rendre  fervicc  depuis  un  mois. 
LA   RIVIERE. 

Voila  à  peu  prés  les  termes  dont  je  me 
fuK  lervi  pour  les  perfuader. 
TOINETTE. 

Les  beaux  efprits  fe  rencontrent,  com- 
me tu  vois. 
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LA    RIVIERE. 
Tu  n  en  manques  pas  :  mais  tu  n'en  as 
pas  tant  que  moy. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Ce  n  eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  fçai. 

LA  'RIVIERE. 
Peu  de  gens  m'égalent  en  vivacité ,  &  fi 
fans  vanité  je  n&n  fais  pas  trophée. 
T  01  NETTE. 
En  prenant  la  figure  d'un  Maître  à  dan- 
fer  ,  vous  n'en  avez  pas  pris  tous  les  appa- 
nages ,  ôc  Ton  voit  bien  que  la  modeftie 
eft  une  de  vos  bonnes  qualitez. 
LA    RIVIERE. 
Mais  vous  ironifez,  la  belle. 

TOI  NET  TE. 
Moy  ?  point  du  tout ,  je  dis  ce  que  je 
penfe. 

LA  RIVIERE. 
Malgré  vôtre  raillerie,  trouvez  encore 
dans  Paris  un  valet,  qui  pour  fervir  fon 
Maître  s'introduife  auprès  de  fa  Maîtrefîc 
en  qualité  de  Maître  à  danfer ,  &  qui  puille 
foûteinr  pendant  un  mois  ce  noble  carac- 
tère. 

TOI  NETTE.  n 

Oh  tant  de  prefomption  me  fait  perdre 
patience.  Diroit-on  pas ,  à  t'entendi'e  par- 
ler j  que  tu  fçais  la  magie  noire  ?  Je  m'e  1 
vais  parier  moy,  que  fi  j'étois  vkué  en 
homme ,  je  ferois.  . .  je  ferois  auffi  bien 

Dij 
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que   toy    ton    pcrfonnage. 

LA      RIVIERE. 
Qm  toy  ?  je  voudrois  bien  t*y  voir. 

TOI  NET  TE. 
Et  qu'y  a-t-il  en  cela  de  difficile  ?  En- 
trer familièrement  à  toute  heure  chez  de 
jolies  perfonnes,  leur  faire  faire  deux  ou 
crois  tours  dans  une  chambre  -bien  par- 
quetée ,  leur  prendre  les  bras,  leur  met- 
tre la  main  tantôt  fous  le  menton  ,  &  tan- 
tôt fur  l'épaule  ,  marmoter  un  air  ,  fe  dan- 
diner >  friier  un  pied,  faire  un  faut,  une 
gambade  ,.unc  piroiiete  ,  une  profonde  ré- 
vérence ,  dire  doucereufement  deux  ou 
trois  fottifes ,  Ôc  prendre  en  s'en  allant  né- 
gligemment Tes  billets.  Car  franchement 
tu  n'es  Maître  à  danfer  que  pour  les  bil- 
lets. 

LA    RIVIERE. 
Que  tu  es  pefte.  Mais  au  ^onds  crois-tu 
que  je  fois  le  feul  de  la  profeffion  qui  me 
mêle  de  ce  petit  négoce  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Hé  que  non  ;  &  que  ces  Meflîcurs  fe- 
roient  moins  dorez  qu'ils  ne  le  font ,  s'il 
ne  leur  écoit  jamais  pafle  par  les  mains 
d'autres  billets  que  ceux  qui  fervent  de 
marques  pour  leurs  leçons.  Crois- moy, 
ne  te  vante  pas  tant ,  des  Rondeaux  fait 
encore  plus  que  toy.  Se  Julie  jurerait  qu'il 
eft  grand  Muficien  ôc  grand  Poëte. 


EXTRAVAGANT.        tl 

LA  RIVIERE. 
Belle  comparaifon.  Pour  paroître  Poète 
où  Muficien  il  n'y  a  qu'à  être  fou  3  ôc 
quand  on  veut  paroître  tous  les  deux  en-^ 
(emble,  il  fauc  un  peu  redoubler  la  dofe  : 
mais  pour  la  danfe ,  il  faut  payer  de  fa  per- 
fonne  ;  il  faut  être  bien  fait,  belles  jam*^ 
tes  ,.  beaux  bras ,  bel  eftomach ,  bon  air  ^ 
çx\^\\  il  faut  avoir  mille  belles  qualicez  qui 
fe  rencontrent  en  moy. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Eh  laiffons  ces  bagatelles  pour  (iit%  cho^ 
fes  plus  importantes.  Clitandre  <Sc  Dorante 
font  arrivez  d'hier  au  foir  ? 
LA    RIVIERE. 
Oui,  d'hier  au  foir,  dans  l'eiperancô 
d'enlever  leurs  Maîtredès ,  comme  nous 
kur  avons  mandé. 

TOINETTE. 
Oui  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu  elles  foiént 
d'auiïi  bonne  volonté  que  nous.  Le  mot 
d'enlèvement  les  effarouche,  &  la  pudeur 
leur  fait  faire  des  reflexions  qui  ne  font  pas 
à  notre  avantage. 

LA    RIVIERE. 
Elles  n  ont  pourtant  point  de  meilfcur 
parti  à  prendre,  &  tu  dois  être  la  première 
à  les  y  refoudre ,  (1  tu  veux  conferver  quel- 
que efperance  de  me  polTeder. 
TOINETTE. 
Un.  fi  haut  prix  me  feroit  entrcpren-: 

D  iij 
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dvc  des  chofes  encore  pins  perilleufes* 
LA     RIVIERE. 

La  prefence  de  leurs  Amans  pourra  les 
déterminer. 

TOINETTE. 

Je  n*attens  pour  cela  que  la  fartic  de 
fcur  mère.  La  voici  heureufemcnt  ayec  des 
Rondeaux  ;  amufez-la  tous  deux  ici ,  je  vais 
cependant  mener  ton  Maître  ôc  Clitandrc 
chez  mes  Maîtreffes,  Se  me  joindre  à  eux 
pour  tâcher  de  les  perfuadcr.  Faites  mille 
contes  à  dormir  debout  à  Juiic  ,  étourdif- 
fez-la  de  vos  balivernes.  Voyez  en  quel 
danger  je  ferois  fî  elle  venoic  à  rentrer. 

&  St  A  &  Sa  »ïl  Si  &  2m  &  &  9â  £  &  &  &  &  S«  &  3t  &  &  Sa  & 

•#*  T '•^  ^^    m^  ^^  ^^  ^^ '•^  T  T  ^W^ ^r  '•^ ^V-  '■^ ^9r  Tr  '•* '•^ T  T  tT *•• 

SCENE    VII. 

JULIE,  DES    RONDEAUX^ 
LA    RIVIERE. 

JULIE. 

J'Avois  impatience  de  vous  revoir, M on^ 
(iear  de  la  Rivière  ;  je. veux  fçavoir  de 
vous  il  vous  pouvez  avoir  toutes  chofes 
prêtes  pour  partir  dans  trois  jours. 
LA    RIVIERE. 
Tout  efl:  prêt.  Madame,  &  il  ne  nous 
manque  plus  rien  que  de  l'argent, 
JULIE. 
J'attens  mon  Procureur  pour  aller  rece-^ 
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Voir  mille  piftoles  ,  que  je  vous  mettrai 
aufîîtôt  entre  les  m.ins.  Mais  avez-vous 
tous  vos  danfeurs  ,  vos  chanteurs,  6c  vos 
fymphouiftes  ? 

LA  RIVIERE. 
J*ai  mes  principales  voix.  Vous  avez 
paru  fatisfaite  de  toutes  celles  que  je  vous 
ait  fait  entendre  :  quant  aux  chœurs ,  les 
Provinces  ne  nous  fourniront  que  trop  de 
fujets  pour  les  remplir  ;  &  pour  des  vio- 
lons &  autres  inftrumens ,  il  fe  prefente  à 
moy  tous  les  jours  de  quoy  peupler  cinq 
©u  fix  orcheftres. 

JULIE. 
Et  les  habits  ? 

LA    RIVIERE. 
Je  crois  que  nous  aurons  alTez  de  ceux 
qui  font  déjà  dans  ma  chambre  :  on  ne  fe 
pique  pas  aujourd'hui  qu*il  foicnt  entière- 
ment neufs. 

JULIE. 
Nous  venons  prefentcmcnt ,  Monfîeur 
des  Rondeaux  &  moy ,  de  drefïèr  les  arti- 
cles de  nôtre  focieté  j  je  vais  vous  les  qué- 
rir, afin  que  vous  les  examiniez. 
LA    RI  VIER  E. 
Non,  Madame ,  ne  vous  donnez  point 
cette  peine ,  je  les  (ignerai  tantôt  aveuglé- 
ment ,  après  que  je  vous  aurai  donné  un 
Iîlat  de  mon  métier ,  &:  que  vous  aurez  va 
e  Ballet  que  vous  fouhaitez. 

D  iiij 
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JULIE. 

Qaelque  remplie  que  je  fois  des  bcller 
chofes  que  Monneur  vient  de  me  lire,  je 
m'apprête  encore  à  vous  admirer. 
LA    RIVIERE. 
Ah ,  Madame,  pour  Monfieur ,  vous  ne 
pouvez  m*en  rien  dii*e  que  je  ne  connoiiïe' 
a  fonds.  C'eft  le  premier  homme  du  mon- 
de pour  la  compolîcion  ,    auffi  bien  que 
pour  les  paroles  -,  &  le  plus  beau  morceau 
d'Opéra  que  j'ayc  jamais  vu  de  ma  vie  , 
c*eft  fans  doute  Ton  Dialogue  de  Pierre  de- 
Provence  avec  la  belle  Maguelonne. 
DES    RONDEAUX. 
Parlez  de  vous ,  Monfieur  de  la  Rivière, 
parlez  de  vous.    Oui,  Madame,  voila  le 
premier  dts  génies  pour  donner  une  ca- 
dence ,  des  attitudes ,  ôc  des  mouvemcns  à 
toutes  chofes  ,  il  n*eft  pas  jufques  aux  plus 
abftraites  qu'il  ne  rende  fenfibles  quand  il 
les  expofè  fur  le  théâtre.  Par  exemple ,  y 
a-t-il  rien  de  plus  furprcnant  que  ce  qu'il 
a  été  inventer  pour  mon  Opéra  de  Clelie 
dans  toutes  les  ingenieufes  entrées  des  ha- 
bitans  de  Tendre  ,    dont  j'avois    tout    ï 
l'heare  l'honneur  de  vous  entretenir  ?  Ceft 
bien  autre  chofe  vraiment  que  des  fauts  de 
lutins ,  que  des  tricotez  de  Dieux  des  eaux, 
ou  des  palïecaillcs  de  Divinitez  champêtres, 
Grâce  à  la  fublimité  de  l'imagination  de. 
Monfieur,  nouvelle  amitié,   jolis  vers 3, 
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billets  doux  ,  petits  foins  ,  refpedls ,  em- 
preiremens ,  loûpirs  ôc  defirs  teiiteraires  : 
tout  cela  danfe  ,.  Madame. 

LA  R  I  V  I  E  RE. 
Quand  il  feroit  vrai  que  j'aurois  quel- 
que talent  pour  cela  ,  encore  feroit-ce  Tu- 
nique :  mais  vous ,  Monfieur ,  vous  joi- 
gnez Texcellence  de  la  Mulique  au  croma-- 
tique  de  la  Poêiie. 

DES    RONDEAUX. 
Je  me  mêle  de  trop  de  chofes  pour  reiiC-- 
fir  à  pas  une. 

LA    RIVIERE. 
Eh  fy,,iquoy  fert  cette  modeflie  ?  Il  ne 
faudra ,  pour  preuve  de  ce  que  je  dis ,  que 
voir  vôtre  Opéra  d*Alcmene.     Figurez- 
vous  ,  Madame ,  qu'il  la  fait  accoucher  fur 
le  théâtre.  Jufques  ici  on  n*a  fait  chanter 
que  des  amans ,  des  furieux  ,  des  geans  ^ 
ôc  des  damnez  tout  au  plus  :  mais  que  dira- 
t-on  quawd  on  entendra  une  femme  ea 
travail  d'enfant  exprimer  par  fon  chant  Cq$. 
douleurs  &  fes  tranchées  ?  Y  a-t-il  qu'un 
des  Rondeaux  au  monde  qui  peut  mettre 
en  mufique  les  douleurs  d'une  femme  qui. 
accouche  >  • 

DES    ROND  EAUX. 
Ce  n'eft  rien  au  prix  de  C€  que  vous  a.^ 
fourni  votre  invention  dans  mon  Divertif-* 
fement  des  Sedes  des  Philosophes;  3c  vous-, 
en  jugerez.  Madame,  quand  vous  verre&c 

Dy 
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qu'il  y  fait  daiifer  les  idées  de  Platon ,  êc 
les  nombres  de  Pitagore. 
JULIE. 

Hé  ,  mon  Dieu,  je  fuis  toute  ravie  de 
vous  entendre.  Vous  mettez  donc  toutes 
diofes  en  Opéra  ? 

DES    RONDEAUX. 

Je  le  crois  bien.  Madame.  Je  ne  veux 
pas  qu'on  forte  vuide  de  mes  fpedacles  ^ 
&"  je  pretens  qu'on  en  rapporte  autre 
choie  que  des  chanfons. 

LA     RIVIERE. 

Il  eft  vrai  que  rien  n'affadit  le  cœur  com- 
me d'entendre  un  tas  de  jeunes  évaporez  &c 
de  femmes  étourdies  ,  qui  ne  font  autre 
chofe ,  en  fortant  d'un  Opéra ,  que  bour- 
donner ,  fe  vais  fartir  »  telle  Hermio- 
wf.  .  .  &  quelque  tronçon  de  chant  qu'ils 
auront  retenu. 

DES  RONDEAUX. 

La  Comédie  fe  vantera  d'inftruire ,  &■ 
l'Opéra,  n'aura  pas  cet  avantage  ?  Je  pre- 
tens former  l'efprit  &  les  mœurs  dans  les 
miens  ,  &:  qu'on  y  apprenne  Fable ,  Hif- 
toire ,  Science  >  Arts ,  Philofophie ,  Ailro- 
logie ,  Mathématiques  &  Morale.. 
JULIE. 

Oh  que  cela  fera  beau ,  &  d'une  grande 
utilité  I 

DES    RONDEAUX. 

Vous  moquez- vous  ?  Pai-  tout  oà  nous 
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établirons  notre  Académie  ,  on  pourra  ,  (t 
Ton  veut ,  fupprimer  les  Collèges, 
JULIE. 

Eft-il  poflîble  ? 

DES   RONDEAUX. 

Oui ,  Madame  ,  je  vous  foûtiens  qu'on 
n'apprend  rien  dans  les  Collèges  qu'on 
n'apprenne  plus  agréablement  dans  nôtre 
Opéra. 

JULIE. 

Quel  plaifir  pour  la  Jeunellè  ! 
DES    RONDEAUX. 

En  un  mot,  Madame,  j'ai  rafiné  fur 
tout  ce  qui  a  été  fait  jufqu'à  prefent  dans 
ce  genre ,  Se  pour  l'intérêt  ôc  pour  la  gloi- 
re. Dans  cette  double  vû*é  je  n'ai  point  fait 
d'Opéra  qui  dure  moins  de  (îx  jours  :  j'ai 
remarqué  qu'il  y  a  plufieurs  perfonnes  af- 
fez  ménagères  pour  fe  contenter  de  voir 
ehacjue  Opéra  une  feule  fois. 
LA    RIVIERE. 

On  fera  obligé  de  venir  aux  nôtres  (îx 
fois  pour  le  moins ,  fi  Ton  les  veut  voir 
tout  entiers. 

DES    RONDEAUX. 

Nous  en  donnerons  le  Prologue  le  Luiv 
êà,  le  Mardi  le  premier  A<^e,  &  ainfi  do- 
reàe^ 

D'  v}: 
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SCENE    VIII. 

TOI  NETTE,    JULIE,    DBS 
RONDEAUX,  LA  RIVIERE. 

T  O  ï  N  E  T  T  E. 

ÏArmin  eft  de  retour.  Madame,  ôc  vo- 
tre Procureur  eft.  là  -  bas  dans  le  oa« 
roilè. 

JULIE. 

Je  vais  defcendre.  ôc  lui  épargner  la  pei-- 
ne  de  monter.  Je  vous  prie  ,  MelîîeurSj^ 
que  tout  Toit  prêt  à  mon  retour  pour  le. 
Ballet  :  je  brûle  d'envie  de  voir  cetefïai  de. 
votre  capacité  ,  enfuite  je  vous  mettrai  en- 
tre les  mains  les  mille  piftoles  que  je  vaisi 
toucher, 

SCENE    IX, 

DES  RONDEAUX,  LA  RIVIER.E, 
DES    RONDEAUX. 

IL  me  femble  que  nous  allons  infcnfî^ 
blement  nous  engager  dans  une  mé-^- 
chante,  affaire» 
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LA    RIVIERE, 
As-tu  peur  ? 

DES    RONDEAUX. 
Moy  ?  non. 

LA  RIVIERE. 
Mais  tu  trembles ,  n  eft-ce  pas  ?  Cela: 
neft  pas  extraordinaire  }  les  M j les  ne  fonc 
pas  courageales,  ôc  qiu  en  poilède  deux, 
comme  coy  ,  doit  avoir  peur  à  proportion  :, 
cependant  nous  ibmmestrop  avancez  pour 
reculer. 

DES    RONDEAUX. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  reculer  :  mais  a'ji 
moins  ne  devrions- nous  rien  entreprendre 
à  la  Icgeie ,  ôc il  feroit  bon  que  nous  fuf- 
ûons  bien  accompagnez. 

LA    RI  VI  ERE. 
Ah  5  pokron,  je  ne  t'ai  jamais  reconnu 
fi.Poëce  :  va,  va  ^  j'ai  pourvu. à  tout,  Er 
nos  deux  Trompettes  ? 

SCENE    X. 

TOINETTS,  DES    RONDEAUX, 
LA    RiVIEREc 

T  O I  N  E  T  T  E. 

SA  crainte  Se.  tes  précautions  font  inu-» 
ciles. 
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LA    RIVIERE. 
Pourquoy  ? 

TOINETTE. 
Ces  innocentes  ne    veulent  point ,   à 
qnclque  prix  que  ce  foit ,  confentir  à  l'en- 
levement.   Mais  les  voici  tous  enfemble  p 
tâchons  encore  de  les  convertir. 

TO  «r»  l£  ^  i£  î%  îK.  (^  ^  st  Îto  %  ^  w 

SCENE    XL 

M  A  RI  A  NE,  ANGELIQJJE, 
GLIT ANDRE,  DORANTE, 
LA  RIVIERE,  DES  RONDEAUX, 
TOINETTE. 

ANGELIQUE. 

NOn  ,  Dorante ,  je  ny  confencirai  ja- 
mais. 

DORANTE. 

Belle  Angélique. 

M  A  RI  ANE. 
Vous  n'obtiendrez  jamais  de  moy  cet 
aveu  5  Clitandre. 

CLIT  ANDRE. 
Charmante  Mariane. 

DORANTE. 
Vous  m'allez  defefperer. 

ANGELIQJJE, 
Je  vous  imiterai,- 
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CLITANDRE. 
Voiis  me  ferez  mourir. 

MARI  ANE. 
Je  ne  vous  furvivrai  pas. 

LA     RIVIERE. 
Voila  ce  qui  s'appelle  une  entrée  par- 
lante. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Voila  ce  qui  s'appelle  des  fottifes.  Hé- 
mort  de  ma  vie  ,  il  fied  bien  à  des  Officiers 
de  foû'oii'er  comme  des  benêts ,  vous  mé- 
riteriez d'être  calfez.  Allez,  vous  desho- 
norez les  troupes  ;  6c  vous ,  pouvez- vous 
entend !e  tous  deux  tant  de  fottifes  fans 
rien  dire  ? 

LA    RIVIERE. 

Que  veux-tu  que  nous  dilîons  ?  Pour 
moy  les  bras  me  tombent. 

DES    RONDEAUX. 

M07  je  fongeois   que  Ton  feroit  une 
belle  fcene  de  ce  defefpoir  amoureux» 

TOINETTE. 
Pefte  fôit  duPoëte,  de  l'indolent,  Sc 
des  amoureux  tranfis.    Je  vois  bien  qu'il 
faut  que  je  me  mêle  un  peu  de  tout  co^i  : 
çà  de  quoy  s' agit- il  ? 

LES  QUATRE  AMANS  tnfemhlt. 
Ne  le  fçais-tu  pas  ? 

TOINETTE. 
Quoy  tous  enfemble  l 
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DES    RONDEAUX. 
Ccn  feroit  aifez  pour  ua  chœur  dXJ^ 
pera. 

TOINETTE. 
Parlons  Tun  après  l'autre.  De  quoy  vous^ 
plaignez^  vous  ?  je  vous  choifis,  vous,  pour 
porter  la  parole. 

DORANTE. 
Du  peu  d'eftime  &  de  confiance  qu'elles 
nous  marquent  en  ne  voulant  pas  nous 
fiiivre. 

TOINETTE. 
Elles  n'ont  pas  raifon.    Et  vous  queb 
iônt  vos  griefs  ?  répondez,  vous  qui  êtca 
l'aînée. 

ANGELIQUE. 
Ils  ont  l'indifcrction  de  nous  propofer 
un  enlèvement. 

TOINETTE, 
Ils  ont  tort  ;  eft-ce  qu'on  propofe  des 
enîevemens  aax  perfonnes   qui  nous  ai- 
ment ?  Cependant  laiflèz-moy  faire  ,  je  tâ- 
cherai d'accommoder  tout  ceci,  Venons  au 
fait.  N'aimez- vous  point  cqs  Demoifelles  ? 
D  O  R  '.  N  T  E, 
En  peux- tu  douter  ? 

TOI  NET  TE. 
Non  afTarément.    N'eftimez-vous  pas 
lieaucoap  ces  Mefîîeurs  ? 

ANGELIQUE. 

|4iges«.en  par  notre  chag^i'in». 
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TOI  NET  TE. 
Cela  fe  voit.    Ne  feriez-vous  pas  tout 
votre  bonheur  de  les  polïeder  ? 
DORANTE. 
C'eft  tout  ce.  que  nous  fouhaitons  au 
monde. 

TOINETT  E. 

Fort  bien.  Et  vous,  ne  feriez-vous  pas 
bien-aifes  de  les  avoir  pour  époux  ? 
ANGELIQ^UE. 
Oui  par  toute  autre  voye  que  celle  de 
Tenlevement. 

TOINETT  E. 
Oh  il  ny  faut  pas  fonger.  Mais  /T  je 
vous  propofc  quclqu'autre  expédient  hon- 
ncce ,  me  promettez-vous  de  faire  ce  que 
je  vous  dirai  > 

ANGELIQ^UE, 
De  tout  nôtre  cœur. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Ah  voila  qui  va  bien  :  il  faut  commcn» 
cer  par  fortir  d'ici. 

ANGELIQUE. 
Quoy  ? 

TOINETTE. 
Ne  vous  aîlarmez  pas.   Il  faut  fortir 
d'ici ,  aller  fe  promener  aux  Tuilleries  ,  ôC 
de  là  nojs  irons  où  nôtre  deftinée  nous- 
conduira.. 

M  ARIANE. 
Et  quelle  différence  fais  -  tu  de  cette 
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promenade  à  un  enlèvement  ? 
T  O  I  N  E  T  T  E. 

Et  quelle  reflèmblance  trouvez  -  voug^ 
d*un  enlèvement  à  une  promenade  ?  Sor- 
tions d'ici ,  vous  dis-je ,  ôc  tout  à  l'heure  : 
votre  mère  ne  nous  a  donné  que  ce  temps- 
ci  pour  fonger  à  nos  affaires ,  profitons-en  , 
8c  quand  nous  nous  ferons  promenez  un 
jour  ou  deux  5  nous  trouverons  bien  des 
expediens  pour  avoir  fan  confentement  de 
Çoïcc  ou  de  gré. 

A  NG  ELI  QJÇJ  E. 

Mais  où  irons-nous  ? 

TOINETTE. 

N'avez- vous  pas  ici  vôtre  tante  }  Mon- 
fîeur  n'a-t-il  pas  fa  mère  lau  pis  aller  le 
monde  n'eft-il  pas  plei»  deConvens  ?  Ne 
perdons  point  de  temps  en  paroles  inuti- 
les :  la  Rivière  j  va  chercher  des  carofles, 
LA     RIVIERE. 

J'y  cours. 

A  N  G  E  L  I  QJÇr  E. 

Attendez,  où  courez- vous  ? 
TOINETTE. 

Si  vous  ne  profitez  de  cette  occ?aiïon  ^ 
vous  courez  rilque  de  vous  voir  quelque 
jour  conjointe  à  quelque  dies  is,  &  vôtre 
fœur  à  quelque  pjroiiete  à  fix  tours  ;  6c 
d'ailleurs  ne  luivez-vous  pas  les  intentions 
de  vôtre  père ,  qui  ctoit  mille  fois  plus  rai* 
fonnable  que  vôtre  mère  l; 
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DES   RONDEAUX. 
Pour  ne  point  perdre  de  cemps ,  je  vais 
faire  ma  maie. 

TOI  NETTE. 
Rien  ne  ce  preflè,  l'équipage  d'un  Po'ctc 
cft  bientôt  fait. 

SCENE     X  I  L 

M  A  RI  ANE,    ANGELIQUE, 
CLITANDRE. 

LA  RIVIERE. 

NOas  ne  fçaurions  plus  forcir  j  vôtre 
mc)"e  eft  la-bas ,  elle  ne  s'arrête  qu'à 
donner  en  pafîanc  quelques  ordres  pour  It 
Ballet  de  ce  foir. 

CLITANDRE. 
Quel  revers  ! 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Q^e  ferons- nous  ? 

LA    RIVIERE. 

Je  ne  fçai.  Voila  ce  que  c'efl  que  de 
perdre  du  temps  en  paroles. 
TOINETTE. 
N'en  perdons  point  encore  en  refle- 
xions. 

ANGELIQUE    i\n  AliAnt. 
Sortez,  Dorante. 
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DORANTE. 

Mon  pauvre  la  Rivière. 

CLITANDRE. 

Tircz-nôus  de  ce  mauvais  pas. 
LA    RIVIERE. 

Attendez  ,  f\  leur  mcre  a  tant  d'envie  de 
voir  le  Ballet ,  il  faut  le  lui  donner  tant 
bien  que  mal ,  ôc  nous  fervir  de  cette  oc- 
ca(îon  3  c'eft  précifément  ce  que  des  Ron- 
deaux me  contoit  Tautre  jour.  Les  Ro- 
mains. . .  la  guerre  dès  Sabins.  . .  la  fi- 
gure Se  la  taille  de  nos  Trompettes  y  ils 
font  gros  ôc  pefans ,  jamais  vous  n'en  pour- 
rez venir  à  bout...  Mais  allez  vite  dans 
ma  chambre,  vous  y  trouverez  tout  ce; 
qu'il  faut ,  &  au  jfignal  que  je  vous  don- 
nerai vous  ferez.  .  .  M'entendez-vous  au 
moins  ?  Allez  promptement  ;  Se  des  que 
vous  ferez  prêts  ,  envoyez-moy  des  Ron- 
deaux 5  il  amènera  ces  violons  que  vous 
fçavez.  Se  nous  avertira,  de  tout  ce  que 
vous  aurez  coiicerté.  Partez. 

SCENE    XI  IL 

TOINETTE,    LA    RIVIERE. 


ï 


TOINETTE. 
£  t'admire* 


\ 
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LA  RIVIERE. 
Ah  parbleu,  mon  enfant , je  vais  faire 
pour  nos  Amans  ôc  pour  nous  un  grand  ef- 
fort de  mémoire  ôc  de  bel  cfpric.  Vivat , 
Toinette ,  tu  vas  voir  un  échantillon  du 
fçavoir-faire  de  ton  futur  époux.  C*eft  k 
vous,  mon  génie  ,  à  qui  je  m'abandonne , 
retracez-moy  fidèlement  tous  les  morceaux 
xl'hiftoire  dont  des  Rondeaux  Se  mon  Vir- 
gile U'avefti  m*ont  fi  fouvent  embrouillé  la 
cervelle  ,  Se  venez  m  aider  à  renverfer  par 
un  pompeux  galimatias  celle  de  Madame 
Julie. 

TOINETTE. 

Prcns  garde  à  toy  ,  la  voici. 

LA    RI  VI  ERE. 
Fais  revenir  tes  Maîtrelïès. 

SCENE     XIV- 

JULIE,    LA    RIVIERE. 

JULIE 


ï 


E  reviens  plutôt  que  je  ne  m'étois  pro- 
mis ;  mon  homme  eft  à  la  campagne,  Sc« 
je  ne  fi^aurois  toucher  de  l'argent  aujour- 
d'hui. Ce  qui  me  confole ,  c'eft  que  je  joui- 
rai plutôt  du  plaifir  de  vôtre  Ballet. 
LA    RIVIERE. 
J'avois  fait  appeller  Mefdemoifelles  "'-- 
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filles  pour  en  faire  une  répétition  avant 
vôtre  venue  :  mais  puifque  vous  voici, 
nous  commencerons  tout  de  bon  ,  dés  que 
Monfîeur  des  Rondeaux  nous  amènera  nô- 
tre monde  ;  je  vais  cependant  vous  en  dire 
le  dellèin, 

SCENE    XV. 

MARI  ANE,  ANGELIQUE,  JULIE^ 
TÔINÈTTE,  LA  RIVIERE. 

JULIE. 

A  Lions ,  mes  filles ,  préparons-nous  ï 
admirer. 

LA    RIVIERE. 
Toute  THiftoire  Romaine  eftle  fujet  de 
TOpera  dont  le  Ballet  que  vous  allez  voir 
fiiit  un  divcrtillèment. 

JULIE. 
Voila  ce  qu'on  appelle  de  grands  fujets:; 
c'cft  là  qu'il  y  aura  du  merveilleux  Se  du 
fublime. 

LA   RIVIERE. 
Oh  ,  oh  î 

JULIE. 
Qnoy  vous  reprefeiiterez  tout  ?  com- 
bats ,  triomphes ,  facrifices. 

LA    RIVIERE. 
En  doutez- vous  ?  Il  me  tarde  que  vous 
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.entendiez  le  choeur  des  Oyes  qui  iauverent 
le  Capitule. 

JULIE. 
J'avoue  que  voila  qui  ell  inoiiio 

LA  RIVIERE. 
Ah ,  ah  !  voyez  donc ,  je  vous  prie,  Ma- 
,dame ,  de  quels  fpedwicles ,  de  qaels  diver- 
tillèmens  ,  de  quelles  raachiiics  ,  &  de 
-quelles  décorations  furprenantes  un  pareil 
iujet  eft  fufceptible. 

JULIE. 
Vous  m'enchantez. 

TOI  NET  TE. 
Quel  Orviétan  ! 

LA  RIVIERE. 
L*Hiftoire  d'Enée  en  fera  le  Prologue 
♦d'abord  ;  le  théâtre  reprefentera  la  ville  de 
Troye  en  fiâmes  ,  Enée  paroîtra  portant 
fon  père  fur  Cqs  épaules  ,  tenant  fon  fils 
Afcagne  par  la  main ,  Se  perdant  dans  la 
rconfufion  fa  femme. 

TOI  NETTE. 
Voila  le  plus  bel  endi'oit  de  fa  vie. 

LA  RIVIERE. 
Enfuite  il  s'embarquera  ,  il  y  aura  une 
tempête  ,  mais  une  tempête  à  faire  drelïer 
les  cheveux.  Les  vents ,  les  éclairs  ,  mit 
nuit ,  un  tonnerre ,  bourouloulou ,  bourou- 
lou  :  la  tempête  finira  par  une  entrée  d' A  la- 
cions y  c'eft  de  quoy  on  n'a  pas  encore  oui 
parler  fur  leTheatre.&où  fans  vanité  je  me 
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fuis  furpalfé.  Point  de  Tritons^  point  de  Si- 
rcneSjCela  eft  trivial .  mais  des  monftrcs  les 
plusfinguliers,  parmi  lelguels  Je  ne  laiir^rai 
pas  de  mêler  une  danfe  galante  de  petits  poid 
ions,  jufques  aux  maquereaux  &  aux  folles. 

j^fin  cjti  Entas  h  pieux 
Iiegarda,m  irtftement  les  Cieux , 
I  kfhe  ces  ptteufes  paroles  : 
Je  ferai  donc  mangé  des  folles.  ' 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  chafTe  des 
cerfs ,  des  harpies  ,  de  fa  delcente  aux  En- 
fers ;  car  un  Opéra  fans  lutins ,  fans  om- 
bres ,  fans  furies  &  fans  cnfcvs ,  ne  vaut  pas 
le  diable.  Mais  fautons  le  rcfterlu  Pi'ologiie, 
Premier  Adte  ,  la  fondation  de  Rome.  Ro- 
mulus  la  fait  bâtir.  Troupes  de  Maçons  3c 
de  Charpentiers.   Il  établit  le  Sénat.    On 
verra  paroîtreavec  de  longues  barbes,(S<r  ds 
larges  robes  fourrées ,  cent  hommes  véné- 
rables, à  qui  je  fais  danfer  des  rigiud  M:s.Ce 
fera  une  danfe  grave  ôc  mijeilaeufc  celle- 
là  :  mais  la  plus  variée  à  mon  gré  ,  Se  que 
j'ai  choifîe  far  toutes  pour  vous  faire  voir 
aujourd'hui ,  c'eft  celle  qui  reprefente  i'en- 
levement  des  Sabines.   Vous  y  verrez  un 
Romulus,  dont  j'ofe  me  ilatcr  que  vous  fe- 
rez contente,  &  que  vous  avouerez  que 
tout  ce  que  l'art  peut  produire. . .    Mais 
Monfeur  des  Rondeaux  paroît,  c'eft  à 
TOoy  de  me  taire. 

SCENE 
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SCENE     XVI. 

DES  RONDEAUX,  LES  AMANS 
k(4ii!le7^en  Romuins  ^  LE ->  TROM- 
PETTES en  S  dînes  ,  JULIE, 
ANGELIQUE,  M  A  RI  A  NE, 
LA  RIVIEKE,  TOINETTE. 

DES    RONDEAUX. 

VOus  voyez,  Madame,  des  perfonncs 
qui  vont  faire  tous  leurs  efforts  pour 
vous  plaire. 

TO  INET  TE. 
Ah ,  mon  Dieu,  quels  Carême-prenans  ! 

LA     RIVIERE. 
Tais-toy ,  veux- tu  tout  gâter  ? 

JULIE. 
Il  cil:  vrai  que  voila  des  figures  extraor- 
dinaires. 

LA    RIVIERE. 
Vous  jugez  bien.  Madame,  que  ce  font 
4es  hommes  :  tous  les  Opéra  du  monde  ont 
commencé  ainfî. 

TOINETTE. 
Hé  bien  maies  ou  femelles ,  pourquoy 
diantre  êtes- vous  allé  prendre  ces  panfes 
entripaillées  ? 

LA   RIVIERE.  ^ 

Pour  entrer  dans  l'efprit  du  Poëte,  ma 
Tome  I'  E 
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mie.  Mais  j'ai  tort  de  répondre  à  une  igno- 
rante j  ceft  Monfieur  qui  me  prellè  cous 
les  jours  d'imiter  la  nature» 

DES     RONDEAUX. 

N'ai- je  pas  raifon  ? 

LA     RIVIERE. 

Pour  une  danfe  de  Nymphes  Se  de  Ber- 
gères je  choifîs  des  perfonnes  effilées,  de 
belle  taille  ,  de  modefte  embonpoint ,  là  en- 
tre gras  Se  maigre  :  mais  pour  exprimer  la 
groiîiereté  des  Sabines  ,  il  faloit  pour  le 
moins  des  créatures  de  cette  corpulence. 
Mais  ne  perdons  point  de  temps,  Monfieur 
des  Rondeaux  ,  faites  commencer. 
DES    RONDEAUX. 

Meilleurs  les  Violons,  apprêtez- vous. 
Vous  ferez  peut-être  furpriie  d'entendre 
des  paroles  Gafconnes  ? 
JULIE. 

Du  Gafcon  dans  un  Opéra  ! 

DES    RONDEAUX. 

Oui ,  Madame.  Dans  le  deflein  où  nous 
fommes  de  courir  toute  la  France,  j'ai  crû 
que  J2  devois  faire  quelques  Scènes  dans  le 
langage  particulier  de  chaque  Province  j  ôc 
il  y  aura  dans  mesOpera  du  Gaicon,du  Nor- 
mand 3  du  bas  Breton ,  6c  du  Bafque.  Mais 
avant  que  je  chante ,  Monfieur  de  la  Riviè- 
re ,  ayez  la  bonté  de  dirpofer  votre  monde. 
LA    RIVIERE. 

AîloiTS  j  Meilleurs  ,  gay  ,  plantez- vous 
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bien,  les  mains  fur  les  rognons,  un  côte  de 
perruque  fur  Tépaule  j  ferme  là,  gour- 
mandez  le  théâtre  ,  point  d'air  embaraifé , 
beaucoup  de  noblelle  ou  d'impudence  :  pas 
jnal,  pas  mal.  Et  vous,  Mefdemoifelles  ?  à 
vous ,  courage ,  rengorgez-vous  :  fouvc- 
nez- vous  du  moins  de  partir  du  bon  pied , 
de  dés  le  premier  coup  d'archet  racourcif- 
fez-moy  d'abord  un  bras ,  3c  étendez  l'au- 
tre ,  avec  un  petit  tour  de  poignet  en  de- 
dans ;  déhanchez- vous  gracieufement ,  ôc 
que  la  tcce  panche  langoureufcment  du 
côté  du  bras  que  vous  étendrez  :  ces  airs 
tendres  vous  gagneront  mille  cœurs.  Foit 
bien  ,  fort  bien.  A  vous  le  dé,  Moniîeur 
des  Rondeaux. 

DES    RONDEAUX. 
Joiicz  ,  Meilleurs  les  Violons. 

.Qj^^nd  l'amour  fa  toptrfernousplairi» 
^urion  tort  d^y  refifla  y 
L'oîicafioH  non  tourna  gaire  » 
Ccvtten  nom  den  pronfita  > 
Ta  rny  ra,,  ra  y  la  la ,  la  ,  ra  la  y  la. 

On  danfc. 

Fafjs  rn  un  h r aile  de  fourtido  $ 
Cadun    am  hoftre  pajl-ou  9 
E  fe  hoftro  mero  crido  > 
La  Pafimarenful  ton  y 
TûH  rou  >  lou  loH  Ion  >  lou  rou$  Ion  loHs 

Eij 
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Onrecdmmence  kd4nfer,  e^  Us  Romains  font  dfis 
efforts  pour  enlever  les  Saisines. 

LA    RIVIERE. 
Courage  ,  mes  enfans  :  hep ,  voulez-vous 
boire  un  coup  pour  avoir  plus  de  force  en- 
core }  Hep  5  en  voila  allez ,  en  voila  afez  ; 
(1  vous  alliez  faire  quelqu'effjrc  ,  vous  ne 
vaudi'iez  plus  rien  pour  le  métier  où  Ton 
vous  dcftine.     Madame  ,    Monfieur  des 
Rondeaux  ,  voila  une  chofe  que  nous  n'a- 
vons pas  prévue  ,  jamais  nos  Romains  ne 
pourront  enlever  ces  Sabines. 
JULIE. 
Quelles  malTes  de  chair  êtes- vous  allé 
prendre  ? 

TOINETTE. 
On  leur  a  fait  auflï  des  tettons.qui  Ie« 
affomment. 

LA  UIVIERE. 
Vous  ne  penfez  donc  pas  au::  grands 
hommes  dont  ils  reprefentent  les  Nour- 
rices ?  pouvoit-on  faire  trop  groifes  les 
mammetles  qui  doivent  allaiter  les  Maîtres 
de  toute  la  terre  ?  Vouliez-vous  qu'on  en 
prît  le  modèle  fur  la  maigre  Nourrice  *  de 
Cadmus  >  Tenez ,  voila  une  Sabine  que  j'ai 
choifie  exprès  pour  porter  les  trois  Ho- 
races  d'une  ventrée. 

*  Repreflntéc  far  M,  BtttteUu  ,  qui  étoît  u» 
fyutlitte. 
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J  UL  I  E. 
Il  faut  pourtant ,  à  quelque  prix  que  ce 
ft)it ,  voir  la  fin  de  ce  Ballet. 
TOÏNETTE. 
"    Faites  enlever  les  Romains  par  les  Sa- 
bines,  l'a  nnioinclre  d'elles  les  emponeroit 
tous  deux. 

DES    RONDEAUX. 
Comme  vous  y  allez,  la  Belle  i  il  ne  faut 
pas  faire  de  ces  anacronifmes  dans  Thif- 
toire. 

LA    RIVIERE. 
Nous  perdons  le  plus  bel  endroit  j  de* 
mandez-le  a  ces  Demoifelles,  à  qui  |en  ai 
montré  les  pas. 

JULIE. 
Mariane  ôc  Angélique  en  fçavent  Tes  pas? 

LA    RIVIERE. 
Oui,  Madame. 

JWLIE> 
Il  faut  qu'elles  les  danfent. 

MARIANE. 
Nous  ,  ma  mère  ?. 

JULIE. 
Oui  vous ,  ôc  tout  à  l'heure. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Nous  n'ofenons. 

JULIE. 
Il  faut  Tofer. 

MARIANE. 
Diipenfez-uous-en ,  je  vous  fupplie*' 

E  iij, 
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JULIE. 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 
Allez- en  reparfèr  deux  du  trois  fois  les 
pas  dans  la  cJiamfcre  prochaine  ,  Se  dépê- 
chez-vous. 

LA    RIVIERE. 
Vous  allez  voir ,  vous  allez  voir  une  fin 
«(e  Ballet  à  laquelle  vous  ne  vous  attendez 
pas ,  $c  qui  vous  furprendra  afïîirément. 
JULIE. 
Je  n*en  doute  point. 

LA    RIVIERE. 
Ceft  mon  chef-  d'oeuvre  au  moins  que 
cette  fin  5  5c  il  y  a  plus  d'un  mois  que  j'y 
travaille. 

SCENE  DERNIERE. 

ORONTE  ,  CHRISALTE,  JULIE ^ 

LA    RIVIERE,    DES 

RONDEAUX,  &c. 

CHRISALTE  laijfiant  tomber  fa  roh 
de  Commijftire. 

ARrêtez ,  Mefïîeurs  les  Romains ,  les 
armes  doivent  céder  à  la  robe  ;  c'eft 
une  Sentence  d'un  de  vosConfuls.  Votre 
enlèvement  n'ira  pas  ^  s'il  vous  plaît ,  plus 
loin. 
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TOIN  ETTE. 

Que  vient  chercher  ce  diable  d'homtne 

ici  ? 

CHRIS  ALTE. 

Qnpy  vous  vous  défendez  contre   un 
Commiflàire  !  Hola  faires  monter  le  Guet, 
•    UN    LAQUA  IS. 
Ferai-je  auflî  monter  le  Guet  à  chevil  ? 
DORANTE  &C  LIT  ANDRE/*  'émafquant. 
Hé  bien,  Monlieur,  puis  qu'il  fauc le- 
ver le  nufque  ,  apprenez. 

ORONTE. 
Que  vois- je  ? 

DORANTE. 
Que  c*e{l  l'injude  caprice  de  Madame 
qui  nous  impofe  cette  dure  neceflité. 
ORONTE. 
C'eft  Clitandre  !  c'eft  Dorante  l 

CLITANDRE. 
Que  nous  ne  faifons  que  fuivre  la  yo- 
fonte  de  leur  père ,  &  que  fi  Oronte  écoiÊ 
en  vie. . . 

ORONTE. 
Le  voici. 

JULIE  i'infuyanU 
Hay,  mon  mari, 

ORONTE. 
Le  Ciel  me  rend  tout  à  propos  i  ma  fS* 
mille. 

CLITANDRE. 
O  Dieux  !  Oronte. 

E  iiij 
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MARIANE  &  ANGELIQJLJE. 
Mon  père  ! 

TOI  NETTE. 
Nôtre  Maître  ! 

LA    RIVIERE. 
Voici  bien  un  autre  branle. 

DES    RONDEAUX. 
Il  nous  faudra  changer  de  ton. 

MARIANE  &  ANGELIQUE. 
Mon  perc ,  ce  n  e(V  qu'en  nous  jettant  i 
▼os  genoux.  . . 

DORANTE. 
Moiificur  ,  vous  devez  nous  pardonner. 

OR  ON  TE. 
Levez-vous,  Meilleurs  ;  je  fuis  informe 
de  tout  ce  qui  fe  pallè ,  &  je  vois  que  vous 
coiifervez  pour  mes  filles  des  fentimens 
que  j'approuve  depuis  trop  long-temps, 
pour  m'y  oppofer  aujourd'hui.  Allons 
chercher  un  endroit  plus  commode  que 
cette  fale  ,  ôc  travailler  enfemble  aux 
moyens  de  nous  mettre  tous  en  repos. 
^  TOINETTE. 

Moviîieur,  pour  vôtre  bien-venuë,  * 
ordo.incz  5  s'il  vous  plaît,  à  quelqu'un  qu'il 
m'eiileve  ,  ôc  je  continuerai  mes  prieras 
peur  vous. 

^'  LA    RIVIERE. 

Viens ,  je  fuis  ton  homme. 

*  yers  dt  l'Ifope  de  BourfauU 

F  I  N. 
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N  E  dirpute  donna  la  naifîànce  â 
cette  Pièce.  L'incomparable  Ac- 
teur avec  qui  nous  paflîons  notre 
vie  5  qv-ii  contoit  dans  le  particu- 
lier auflî  gracieufement  qu'il  joiioit  en  pu- 
blic ,  nous  fit  un  jour  le  conte  d*un  Rou- 
lier  ou  CHartier  qui  conduifoit  une  voi- 
ture de  vin  de  grand  prix.  Les  cerceaux 
d'un  de  fes  tonneaux  cairerent ,  le  vin  s'en- 
Riyoic  de  towtes  parts  :  il  y  porta  d'abord 
avec  emprelTèment  tous  les  remèdes  dont  il 
put  s'aviferjdechira  Ton  mouchoir  de  fa  cra- 
vate pour  boucher  les  fentes  du  tonneau;  le 
vin  ne  ceffoit  point  de  s'enfuir  ,  quelques 
grands  mouvemens  qu'il  fe  donnât.  L'agi- 
tation caufe  la  foif  :  il  s'en  fcncit  prefle  -,  Se 
pendant  qu'il  avoit  envoyé  un  garçon  chdi*- 
cher  du  lecoui's ,  il  s'avifa  de  profiter  au 
inoins  de  Ton  malheur  pour  fe  defakcrer  :  il 
fi^t  une  tàfïè  des'.bords  de  Ton  dicipeau  ,  ÔC 
regarda  comme  un  ménage  de  boi  x  du  vin 
qu'il  ne  pouvoit  empêcher  de  fe  répandre,- 

E  v_i 
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11  commença  par  necefîîté  ,  il  continua 
par  plaifir  >  il  y  prit  goût ,  «Se  tant  procé- 
da ,  qu'il  y  en  prit  trop.  Or  cet  excellent 
A(5teur  le  rendoit  avec  une  grâce  infinie 
dans  tous  les  degrez^  de  Téloignement  de  fa 
raifon  ;  commençant  à  être  en  pointe  de 
vin  j  affligé  de  la  perte  qu'il  faifoit ,  &  ré- 
joui par  la  liqueur  qu'il  a  voit  avalée  ,  pleu- 
rant &  riant  à  la  fois ,  chantant  &  s'arra— 
chant"  les  cheveux  en  même  temps. 

Voila,  dit  mon  ami ,  une  fcene  qui  fe- 
roit  plaifante  à  mettre  fur  le  Théâtre.  Je 
ne  fus  pas  de  Ton  avis ,  la  propofition  m'ef- 
fraya :  il  eft  vrai  que,  je  ne  fuis  pas  entre- 
prenant de  mon  naturel ,  je  me  défie  de 
mes  forces ,  parce  que  je  les  connois ,  6<r 
les  chofes  fort  aifées  pour  d'autres  me  pa- 
roiffent  très-difficiles.  Je  l'entreprendrai 
moy  ,,  repi  it  froidement  mon  ailbcié.  J'en 
friflonnai  5  il  s'en  appei'çut  j  &  fe  moquant 
de  moy  :  Vous  ^zts  un  poltron  ,  me  dit-il,, 
tout  fe  peut  mettre  fur  le  Théâtre ,  pour- 
veu  qu'on  ny  veiiille  pas  travailler  com-- 
me  la  plupart  des  gens ,  avec  précipita- 
tion 5  Se  y  pour  ainfi  dire ,  en  courant  la 
pofte»  A  force  de  rêver  5.  &  de  méditer  sL 
donner  un  tour  naturel  aux  chofes  qui  pa- 
roilfent  les  moins  fufceptibles  des  agrémens 
de  la.  fccnQ  ,  la  méditation  jointe  à  l'art, 
nous  y  fait  rciiiïlr  ;  Ô€  ,  fi  je  rèntreprenoisg, 
jf.  mcîprm  Us  Tours  Ninre-Dame  far  U 
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Théâtre.  L'exprcfïion  étoic  du  paï's  :  nous 
cn^  rîmes  ,  il  fe  piqua ,  <5c  à  quelques  jours 
de  là  me  montra  le  plan  de  cette  petite  Co^ 
medie,  dont  la  vérité  qui  y  eft  enfeignée 
efl  tirée  de  cet  endroit  d'Horace  :  ihûd 
ncn  etrietus  dcfïgnat-  ?  cPerta  recltidit. 
Et  c'eft  pour  cela  que  le^ticre  de  Secret  ré- 
vélé lui  rut  donné. 

J'avoue  que  je  trouvai  ce  plan  fort  î 
mon  gré.  Il  avoit  même  enchéri  fur  le 
conte  5  en  mettant  Tetfet  du  vin^  fur  Colin 
8c  fur  Thiiauli  ;  ce  qui  en  faifoit  voir  les 
fuites  plaifantes  &  dangereufes  dans  deux- 
perfonnes  differentes.  La  fcene  étoit  par- 
fc-itemenc  bien  intereKe  Se  rendue. necef- 
faire.  Enfin  il  n'y  manquoit  que  de  pouvoir 
arriver  agréablement  à  cette  fcene  de  deux 
perfonnages  pris  de  vin  par  hazard,  dont 
le  fuccés  fut  dés-lors  jugé  infaillible  en- 
tre les  mains  des  deux  Acteurs  qui  la  dé- 
voient joiier.. 

Nous  y  travaillâmes  enfemble  :  c'étok 
un  point,  eflèîitiel  pour  la.  reiiffite  de  ce 
troifîéme  rien.  (  (J'eft  ainfi  que  j'appeU 
lerai  toujours  les  meilleures  Pièces  d'un 
Aébe  ,.  dont  toute  la.  beauté  &  l'abondance 
même  confîft^  à  n'être  point  chargées  de 
matière. .)  Nous  la.  fondîmes  &  refondî- 
mes à  plus  d'une  reprifc ,  nous  Tégayâ*- 
mes  dés  fon  début  le  plus  qu'il  nous  fut 
pofjïble.  Déjà  dés  ce  temps-là  le  Pai'Derre 
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Touloit  qu'on  le  fift  rire  à  rouvcrture  (Tune 
Pièce  :  en  quoy  il  me  permettra  de  dire 
qu'il  eft  un  peu  injufte  ,  &  qu'il  me  femblc 
que  c  eft  un  plaifîr  auquel  on  doic  être  me- 
né par  degrez  ;  qu'un  Auteur  remplit  fon 
devoir,  qnand  il  expofe  nettement  3c  agréa- 
blement fon  fujet  avec  adion  ôc  vivacité  ; 
car  j'avoue  que  la  langueur  eft  infuppor- 
table  fur  le  Théâtre  ,  même  dans  le  mou- 
cheur  des  chandelles.  Mais  au  moins  pour 
moy  ,  qui  d'Auteur  fuis  ,  Dieu  merc  ,  de- 
venu fimple  fpedateur  ,  il  n  eft  pas  necef- 
faire  qu'il  me  faffe  rire  d'abord  ,  &  j'aime 
mieux  au  contraire  qu'il  m'y  prépare  peu  à 
peu  par  des  chofes  qui  me  fallent  plaifîr  , 
fans  me  faire  rire  :  mais  qui  me  promet- 
tent &  me  falFent  fentir  que  certainement 
je  rirai ,  Ôc  que  je  rirai  à  propos  dans  la^ 
fuite. 

Voilà  rhiftoire  de  cette  Comédie.  Ce 
Difcours ,  Se  tous  les  autres  qui  précèdent 
ces  Pièces  ,  e:i  font  moins  des  avant-pro- 
pos que  Thiftoire.  Cette  bagatelle  ne  pou- 
Toit  manquer  d'avoir  le  fuccés  qu'elle  eut , 
lie  la  manière  (u  'prenante  3c  agréable  donc 
h  rôle  de  M«  Thibault  fut  caraderifé  : 
tons  en  fûmes  étonnez  mon  ami  &  moy.. 
L'Ads-ir  y  ajouta  des  grâces  aufquelles 
nous  n'avions  jamais  penfé ,  &  fit  de  cette 
èfpece  de  manant ,  mais  rufé ,  malin  Se  go- 
goenaid  a  fa  manière ,  Ôc  s'étant  érigé  ea 
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homme  qui  fait  le  plaifanc  6c  le  bon  cortW 
pagnoiî ,  par  le  commerce  que  Ion  métier 
àt  Jardinier  lui  avoic  donné  avec  le  mon- 
de ',  il  en  fit,  di'^-ie  ,  un  ridicule  excellent 
&■  original  qui  pou  voit  convenir  à  des  per- 
fonnes  de  toute  forte  de  condition ,  &  qui 
depuis  m*a  fait  r  re  fou  vent  en  des  gens  de 
€|ualité  5  même  dans  l'Epée  :  à  quoy  je  n'au- 
rois  pas  peut-être  fait  reflexion  y  C\  le  ca- 
radere  de  M' Thibault  ne  m'étoit  repaiFé 
dans  refprit.  Ce  font  de  ces  difeurs  de  la. 
chofe  du  monde  la  plus  plate ,  qu'ils  vous 
débitent  avec  l'étalage  d'un  vifage  épa- 
noiii ,  &  s'applaudilîant  les  prcmiei's  par 
des  ho  ,  ho ,  ho ,  ho  de  rifée  qu'on  pour- 
roit  noter,  &  dont  on  eft  forcé  de  rirCj, 
non  par  la  bonté  de  la  chofe ,  mais  par 
la  fotife  qu'ils  ont  de  la  croire  telle. 

La  femme  de  Thibault  ,  qui  n'a  voit 
qu'un  petit  rôle  de  trois  mots ,  y  ajouta, 
fes  grâces ,  6:  c'eft  allez  dire  que  ce  rôle, 
eut  des  grâces  infinies. 

Colin  de  fa  part ,  qui  avoit  la  réputation' 
de  joiier  le  rôle  d'y  vrogne  du  dernier  bien^ 
redoubla  encore  d'art  &  de  finelle  dans  ce 
rencontre ,  piqué  de  l'émulation  de  com- 
battre aux  cotez  du  grand  Maître,  &  de 
jouer  ce  même  rôle  en  même  temps  que 
lui  &  en  fa  prefence. 

Les  bons  Adeurs  ne  fçauroient  faire 
leiiffir  des  chofes  tres-mauvaifes  ;.  jic  Tâi 


éprouvé  en  rtlon  propre  fait.    Mais  qiié 
n'ajoutent  -  ils  pas  aux  médiocres  ?  G  eft 
en  ce  fens-là  que  mon  camarade  de  bro- 
dequin a  dit  fou  vent  de  deux  excellens  Ac- 
teui's  de  notre  temps  >  qu'ils  a  voient  fait 
palier  plus  de  Pièces  fourrées  que  les  plus 
grands  faux-monoyeurs.    Il  parloit  de  ce 
giund  Auteur  ,  de  la  retraite  duquel  de 
très  -  bons  Auteurs  même  ont  été  longs- 
temps  à  pouvoir  confoler  le  Public  ,  Se  qui 
$*eft  refervé  tout  entier  pour  une  Cour  dé- 
licate 5  des  plaifirs  de  laquelle  Melpomene 
&  Thalie  font  les  premières  Intendantes' : 
èc  de  cette  charmante  A(5tj*ice  ,  qui ,  mal- 
gré ce  fon  de  voix  touchant  &:  enchanteur 
dont  les  impre fiions  ne  font  pas  encore  ef- 
facées 5  quelque  temps  qu'il  y  ait  qu'elle  a 
quitté  5  n'auroit  pas  reiiftî  fans  peine  à  par- 
tager les  applaudilïemens  avec   ce  grand 
A6teur  quand  ils  joiioient  une  fcene  en- 
femble  5  n  les  avantages  de  fon  fexe  de  les 
charmes  de  fes  yeux  ne  fufTent  venus  à  fon 
fccours.  Il  faut  conclure  de  l'apophtegme 
badin  de  mon  ami ,  que  J  ien  de  ce  qui  ne 
reiiffit  pas  totalement   n'eflr  bon ,  Se  que 
les  meilleurs  Adeurs  ont  beau  fe  tuer,  ils 
ne' peuvent  Faire  palfer  que  la  monoye  dou- 
teufe  :  quant  à  celle  qui  eft  manifeftemenÊ 
faufle  5  l'art  ne  peut  aller  jufques  là. 

Quoique  P Auteur  Se  l'Adeur  ayent  leur 
aserite  fepaié  ^,  le  premier  doit  toujours 
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beaucoup  à  l'autre.  Les  Pièces  ne  font  fai»- 
tes  que  pour  être  jouées  j  &  ceux  qui  ne  fc 
fentenc  pas  l'imagination  allez  légère  pour 
fe  reprelenter  toute  la  vivacité  de  l'adion  ^ 
devroient  avoir  la  juftice  de  s'abflenir  d'en 
juger  fur  le  papier  :  mais  c'efl:  la  chofe  au- 
jourd'hui dont  tout  le  monde  fe  croit  le 
plus  capable  j  &  l'on  diroit  que  la  For- 
tune ^  en  ce  (kcle-ci  a  youlu  fe  donner  le 
comique  pi  >i(îr  de  faire  accroire  à  une  nou- 
velle ôc  nombreufe  efpece  de  gens ,  qu'ils 
ont  fait  un  chemin  prompt  ôc  rapide  dans 
le  bel  Efprit  en  même  temps  que  dans  lc# 
affaires. 

»  Koluit  FiYtHrut  joc4fi,  Satyr» 
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J  C  T  EV  RS. 

ORONTE. 

T  H  I  B  A  U  L  T ,  fon  Jardinier. 

MARGOT,  fa  Femme. 

COLIN,  fon  Garçon. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  Amant  d'Angélique. 

LA    ROZE,  fon  Valet. 

ANGELIQUE,  Nièce  d'Orphifc. 

TOINON,  fa  Suivante. 

O  R  P  H 1 S  E ,  Tante  d* Angélique. 


Za  s  cens  eB  dans  la  Afaifi»  d'Orontt* 
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RE  VELÉ> 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIERE. 
LA    nOZE,    TOINON 

T  O  I  N  O  N. 

E  te  dis  que  non. 

LA    ROZE. 
Je  te  dis  que  fi. 

TOINON. 
Tu  ofes  encore  t'en  vanter  toy ,  toy  ? 

LA    ROZE. 
Oui  moy ,  moy. 

TOINON.  • 

Tu  me  fais  pitié. 

LA     ROZE. 
Oh  çà  j*en  fais  juge  ta  Maîtrellb^ 

TOINON. 
Et  moy  ton  Maître. 
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LA    ROZE. 
Gage  qu'Atigeliq'ie   avouera  qtic  c*eft 
moy  qui  ai  mis  leurs  affaires  dans  le  bon 
ctat  où  elles  font. 

T  O I N  ON. 
Gage  que  Leandre  demeurera  d'accord' 
q;\e  c'eft  môy  qvii  leur  ai  rendu  de  meil- 
leurs offices. 

LA  ROZÉ. 
Mais  puifque  tu  es  fî  adroite ,  que  n'em- 
pêchois-tu  donc  qu  Orphife  ,  la-  tante 
d'Angélique,  né  prît  ici  un  appartement 
chez  le  vieux  Oronte ,  que  tu  fçais  qui  cft^ 
le  rival  de  mon  Maître  ? 

TOI  NON. 
Eft-ce  que  j'ai  pu  l'empêcHer  ?   Mais 
tcy  qui  fais  l'habile ,  pourquoy  as- tu  laillj 
perdre  à  Leandre  les  bonnes  grâces  de 
cette  tante  avec  qui  Angélique  demeure 
depuis  la  mort  de  fou  père  ôc  de  fa  mère  ^ 
LA     ROZE. 
Pourquoy  ?  je  me  fuis  attaché  de  met- 
tre Damis,  l'otacle  &  le  tiKeur d'Angélique,, 
dans  les  intérêts  de  mon  Maître  :  il  confent. 
à  Ion  mariage,  &  j'ai  négligé  Orphife, 
TOINO  N. 
Et  tu  te  crois  un  fin  perfonnage  } 

LA    ROZE. 
Que  veux- tu  dii^  > 

TOINON. 
Qujil-  fcroit-  cent  fois  plus  avantageux  ï< 
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ton  Maître  d'avoir  Orphife  dans  Ces  in- 
térêts. 

LA    ROZ^. 
Orphife  ? 

TOINON. 
Oui  Orphife,  imbécile  -,  fçachc  qu'en 
fait  d'intrigue  ,  d'amour  ,  de  mariage ,  une 
femme  en  fçait  plus  que  cinquante  hom- 
ines.  Je  foupçonne  Orphife. .  .  Mais  cela 
te  pailè ,  ^  ce  feroit  temps  perdu  de  c'en 
•parler. 

LA     ROZE. 
Cependant  Damis  donna  hier  fa  parole 
1  Leandre. 

TO  IN  ON. 
Oui  ,  Damis  donna  hier  fa  parole  i 
Leandre  ,  Se  Orphife  donnera  peut-être 
aujourd'hui  fa  fille  à  Oronte  :  lequel  crois- 
tu  le  mieux  partagé  ?  l'un  aura  la  parolç  , 
êc  l'autre  la  fille. 

LA    ROZE. 
Bon  j  je  crois  fort  cela. 

T  O  I  N  O  N. 
C'efl  que  tu  ne  vois  pas  plus  loin  que  tojt 
ticz  5  &  que  tu  ne  feras  jamais  qu'un  fot. 
L  A     R  O  Z  E. 
Mademoifelle  Toinon. 

T  O  I  N  O  N. 
Monfîeur  de  la  Roze. 

LA   ROZE. 
Vous  me  donnez  des  noms. .  • 
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TOI  NON. 
Qui  vous  conviennent  parfaitement. 

LA    ROZE. 
A  la  fin  nous  romprons  enfcmble. 

TOI  NON. 
Oh  quand  il  vous  plaira  ;  ce  n*eft  pas 
moy  qui  vous  fais  venir  me  chercher. 
LA    ROZE 
Vous  chercher  ?  Si  mon  Maîcre  ne  dc- 
voit  ramener  ici  Angélique  ,  <k  qu'il  ne 
m'eût  dit  de  l'y  attendre,  je  n'y  aurois  pas 
mis  le  pied. 

O  R  O  N  T  E  ,  fans  être  va. 
Maître  Thibault ,  Maître  Thibault. 

TOINON   sefw^unu 
Ah  l  c'eft  la  voix  d'Oronte. 

LA    ROZE    s'in  allant. 
Te  ne  veux  pas  auilî  qu'il  me  voye. 

SCENE     II. 

ORONTE,   THIBAULT. 

ORONTE. 

Ttcndez,  Maître  Thibault,  ne  vous 
en  allez  pas  encore  au  jardin  j  je 
crains  d'avoir  oublié  quelque  chofe ,  laif- 
fez-moy  un  peu  y  rêver. 

THIBAULT. 
Voulez-vous  que  je  vous  aide^Monfieur? 


I 


REVELE*.  «If 

ORONTE. 

Non 

THIBAULT. 

Soit ,  il  a  raifoii  d'y  rêver  :  ce  n'efl:  pas 
une  petite  affaire  à  un  homme  comme  lui 
-d'enlever  une  Maîtreffe  à  Ton  Ama;it. 

ORONTE   revenant  de  ft  rèverU. 
Oui ,  je  crdis  avoir  pourvu  à  tout. 

THIBAULT. 
Voulez- vous,  Monfieur  ,  pour  en  être 
plus  ail'uré  ,  que  nous  reflechiffions  enfem- 
ble  fur  votre  detfcin  ? 

ORONTE. 

Te  le  veux. 

.    THI  B  AULT. 
Peut-être ,  Monfieur ,  craignez-vous  de 
me  faire  une  entière  confidence  de  votre 

fecret  ? 

ORONTE. 

Non ,  non ,  Maître  Thibault ,  je  ne  vous 
regarde  pas  comme  mon  jardinier  *  ,  mais 
comme  un  homme  en  qui  l'on  peut  fe  con- 
fier. 

THIBAULT. 

Oh  point ,  point  du  tout ,  Moniîeur. 

ORONTE. 

Trêve  de  moieftie  j  Se  voyons ,  com- 
me vous  dites ,  Ci  nous  avons  bien  fongé  à 
tout. 

*  Thtbitult  fait  ici  l'important. 
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THIBAULT. 
Vous  avez  fait  courir  le  bruic  depuis  ce 
«matin  que  vous  alliez  faire  un  voyage. 
O  R  a  N  T  E. 
Oui  *,  ôc  pour  faire  cj-oire    à  tout  le 
monde  que  j'allois  loin  ,  je  fais  mettre  fîx 
chevaux  à  mon  caroffe  ,  Se  mon  cocher  ne 
fçauia  où  il  me  mené  que  lorfque  nous  fe- 
rons à  une  Heuë  de  Pais. 

THIBAULT. 
De  Paris  ?  fort  bien.  Perfonne  ne  fçait 
qu'Orphife    ôc  Angélique   partent    avec 

TOUS  ? 

ORONTE. 

Qui  que  ce  fbit ,  excepté  Orphife,  qui 
'n'en  a  rien  dit  à  fa  nièce. 

THIBAULT. 
Oh  ça  donc  ,  Leandre  ne  pourra  jamais 
découvrir  oi^  vous  aurez  mené  Angélique? 
ORONTE. 

Je  ne  le  crois  pas. 

THIBAULT. 
Vous  aurez  mis  de  la  partie  ceux  des  pa- 
rens  de  cette  belle  qui  auront  quelque  pou- 
voir fur  Ton  efprit  ? 

ORONTJE. 
Hors  Damis,qui  s'efl;  déclaré  pour  Leani 
dre,  tous  les  autres  m*ont  promis  de  fe  ren- 
dre fecretement  ce  loir  où  nous  devons  al- 
ler 5  ôc  de  faire  tous  leurs  efforts  en  ma  fa- 
veur pendant  les  cinq  ou  fix  jours  que  nous 

y  paf- 
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y  païlèrons  en  feiliiis  ôc  en  divertifîèmens. 
THIBAULT. 
Foit  bien. 

orontï:. 

Je  donnerai  de  bons  ordres  qaeperfonne 
ne  s'écain:e ,  afin  qu  on  ne  puillè  pas  fça- 
voir  où  nous  ferons. 

THI  B  AULT. 

Voila  un  tour  de  vieille  guerre  ou  Lean- 
^rc  ne  s'attend  pas. 

O  R  O  N  T  E. 
Quand  on  a  paiTé  un  certain  âge  ,  Maî- 
tre Thibault ,  il  doit  être  permis  en  amour 
d'avoir  recours  aux  ftratagêmes. 
THIBAULT. 
Cela  s'en  va  fans  dire  ,  chien  qui  ne  peut 
pas  courir  ,  rufe. 

ORONTE. 
Oh  çà  trouvez-vous  mon  delTein  bien 
concerté  ?  Je  fçai  que  vous  avez  de  l'ex- 
périence pour  les  affaires  de  cette  nature, 

THIBAULT,  fuifant  l'important. 
Monfieur,  àraifonner  jufte...  je  crois... 
mais  je  n'oferois  prendre  la  liberté.  . , 
ORONTE. 
Je  fais  beaucoup  de  cas  de  vos  avis ,  ' 
vous  dis-je.  Ne  trouvez- vous  pas  que  j'ai 
raifon  de  conduire  fecretement  cette  affai- 
re ,  &  de  craindre  que  fi  Leandre  venoit  a 
découvrir  où  nous  ferons ,  il  ne  rompît 
mes  mefures  ? 

7ome  /.  *"         F 
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THIBAULT. 
Point  du  tout ,  Monfieur, 

ORONTE. 
Comment  ? 

THIBAULT. 
Vous  fçavez  que  je  fuis  un  homme  mûr 
&:  de  bon  confeil. 

ORONTE, 
J'en  fuis  perfuadé. 

THIBAULT. 
Prenez  bien  mon  fens  i  fi  j'étois  à  vôtre 
place  je  voudrois  ,  là. 

ORONTE. 

Qiioy  ? 

THIBAULT. 

Il  faudroit  faire  agir. 

ORONTE. 

Qm .  .  . 

THIBAULT. 
Oui ,  vous  pourriez. . .  fans  doute  :  maià. 
diable  non,  non.    Pour  le  coup  je  fuis  un 
fot ,  &  ce  que  vous  dites  feroit  toujours  i, 
Ciaindre. 

ORONTE. 
C'eft  ce  qui  me  femble  ;  ôc  de  la  manière 
dont  je  m'y  prends ,  je  fuis  quafi  fur  da 
l'eiiflîr  :  mais  touc  dépend  du  fecret. 
THIBAULT. 
Pour  moy ,  vous  fçavez  que  je  me  feroîs 
hacher  plûcôt  que  de  le  reveleiv, 
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O  R  O  N  T  E. 
Margot,  vôtre  femme,  ne  parlera  pas 
non  plus  ? 

THIBAULT. 
Margot  ?  nh  Moiifîeur ,  j'y  ferai  ce  q'ie 
je  pourrai  :  mais  je  vous  avertis  que  c'eîl 
la  gazette  de  nôtre  Fauxbourg. 
O  RO  NTE. 

C'étoit  une  neceflîté  de  le  lui  dire  j  ellç 
m'ar  promis  de  fe  taire. 

THl  BAULT. 
Oh  Monfieur  ,  cela  ne  dépend  pas  d*eî- 
le  :   Dieu   veiiille  pounant   qu'elle   vous 
ticnne'parolc ,  &  je  ferai  veuf  de  cette  af- 
faire. 

ORONTE. 

Comment  f 

THIBAULT. 
Ceft  ,  Moniîeur,  qu  il  faut  qu'elle  par- 
le, ou  qu  elle  crevé ,  il  n  y  a  pas  de  milieu. 
ORONTE. 
Te  me  repofe  fur  vous. 

THIBAULT. 
Ah  î  voici  cette  maudite  langue  qui  gâ- 
tera tout. 


^^ 
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SCENE    ni. 

MARGOT,   THIBAULT, 
O  R  O  N  T  E. 

M  ARGO  T. 

MOnfieur  ,  félon  vos  ordres  j'ai. .  • 
O  R  O  N  T  E. 
Paix,  Margot. 

MARGOT. 
J'ai  mis  des  fleurs  dans  toutes  vos. .. 

ORONTE. 
Paix ,  vous  dis- je. 

THIBAULT. 
Attendez-vous-y. 

ORONTE  a  M  Argot. 
Les  murailles  de  cette  cour  ont  desoreiî'. 
ks. 

MARGOT. 
Et  bien,  Monfieur,  quand  il  vousplai- 
jM  vous  pouvez  venir  avec  tous  vos. . . 
ORONTE. 

Oh  paix ,  paix  encore  un  coup. 

THIBAULT. 
Zefte. 

MARGOT. 
Oh  devinez  donc  ce  que  j'ai  à  vous 
dire. 
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ORONTE. 
Je  le  fçai  ;  vous  avez  fait  ce  que  je  vou< 
ai  commandé  ce  matin. 

MARGOT. 
Il  eft  vrai  :  mais. .  . 

ORONTE. 
Mais  ,  je  nenr  veux  pas  fçavoir  davan- 
tage. 

MARGOT. 
Si  faut-il. 

OR  ON  TE. 
Si  faut-il  vous  taire ,  &  aller  voir  ce  qa'il 
y  a  à  faire  au  jardin. 

MARGOT. 
Rien  n*y  manque,  Monfîeur  ,  que  ce 
quarteau  de  vin  dont  vous  nous  avez  parlé. 

THIBAULT   a  Oronte. 

Monficur,  j'ai  dit  à  Colin  d'amener  ici 
nôtre  broiiette  pour  le  mettre  dellùs. 
ORONTE. 
Il  faudra  le  voiturcr  doucement. 

MARGOT. 
Prens-y  bien  garde  ,  Thibaut ,  Mon- 
teur nous  le  feroit  paver  ;  j'ai  oiii  dire 
qu'il  coûte  cinquante  écus.. 
ORONTE. 
Il  eft  vrai,  c'eft  du  vind'Efpagnc,  &  du 
meilleur. 

THI  BAULT. 
Allez,  Monfieur,  quand  il  vaudroit  la 
ïançon  d'un  Roy ,  j'en  répons  corps  pour 

F  iij 
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corps.  Il  n'y  a  qu'un  pas  d'ici  à  notre  jiar- 
din  ,  ôc  ma  brouette  eft  la  meilleure  brouet- 
te de  P^ris. 

ORONT  E. 

Je  vais  faire  un  tour  en  ville  ',  â  mon 
retour  je  monterai  en  caroflè.  Vous  cepen- 
dant en  qui  je  me  confie ,  donnez  ici  or- 
dre à  tout. 

THIBAULT. 

Voici  Colin  tout  à  propos. 

SCENE    IV. 

COLIN  ,    THIBAULT, 
MARGOT. 

COLIN  rUnt, 

SErvitu  5  notre  Maître ,  hi ,  hi ,  hi,, 
MARGOT. 
De  quoy  ris- tu ,  nigaud  ? 

COLIN. 
Mordié  ,  maîtrelTe ,  je  vians  de  voir  S- 
dehors  ce  biau  Moniîeur  avec  Ton  amou- 
reufe  ,  qui  viennent  parfois  à  nôtre  jar- 
«lin  :  têtidié  comme  ils  fe  cachiont  quand 
ils  ont  vu  fortir  nôtre  Monfieur,  Mais  je  , 
crois  5  Dieu  me  le  pardonne ,  que  les  voici.    1 
THIBAULT.  I 

Va  faire  prompteraent  ce  que  je  t'ai  dit.  l^ 
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Toy  5  Margot ,  retire-toy  ,  de  peur  qu'on 
ne  ce  fkllè  jafer  ici. 

iiiiiiiiililiiiii 

SCENE    V. 

LE  ANDRE,   ANGELIQJJE, 

THIBAULT  ,    LA    ROZE/ 

T  O  I  N  O  N. 

THIBAULT   ha6. 

Voici  nos  Amans  ;  ils  ne  fçavent  pas 
la  fauce  qu'on  leur  prépare. 

LA    R  O  Z  E  a  Leandre  (y>  AngeltdjUi» 

Ne  dites  mot  devant  cet  homme  -  là , 
e'cft  le  grand  confident  d'Oronte. 
TOI  NON. 

LaifTez-mov  faire  ,  je  vais  le  chalïèr  d'i- 
ci. Ah  te  voila  ,  vilain  brutal. 

Lti  Amans  fie  parUitt  eependani 
a  Voreille. 

THIBAULT. 
Vous  m'en  voulez  fort ,  Mademoifellc 
Toinoti. 

TOINON.  * 

Voyez  le  mâtin ,  le  dogue ,  qui  nous  Yt^, 
fufa  hier  la  porte  de  fon  jardin. 
LA    ROZE. 
îl  craignoit  qu'on  ne  mangeât  Tes  poi- 
res 6:  fes  prunes. 

F  iiij 
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THIBAULT. 

Non ,  non ,  Monfieur  de  la  Roze  rmak 
il  écoit  trop  tard  pour  ouvrir ,  &  je  fçai 
bien  qu'à  cette  heurc-Ià  vous  ne  veniez 
pas  pour  des  prunes. 

TOI  NON; 

Tu  fais  le  railleur  :  mais  crois-moy  y 
laifTe  là  le  fruit  de  ton  jardin ,  &  longe  à 
aller  garder  ta  femme. 

THI  B  AULT. 

Ma  femme  ?  &  à  quoy  me  ferviroit  ce- 
la }.  Je  garde  ce  qu'il  faut  garder  j  je  fçai  à. 
peu  prés  le  compte  de  mes  pavis  &c  de  mes 
pêches ,  ôc  l'on  ne  peut  toucher  à  mon  jar- 
din fans  que  je  le  connoiilè  :  mais  pour 
Margot ,  il  n*en  eft  pas  de  même. 
TO  INON. 

Il  ne  tiendra  pourtant  qu'à  toy  de  la 
Surprendre  tout  à  l'heure  avec  un  ceitain 
jeune  homme.  ..  Mais  il  faut  redoubler  le 
pas  fi  tu  veux  le  trouver  ,  le  drôle  ett. 
prompt  à  décaler. 

THIBAULT. 

Comment.  .  .  Mais  bon  ,  je  fuis  bien 
fou  de  ne  pas  voir  que  vous  n'avez  pas  ici 
befoin  de  moy  ,  Se  que  je  fuis  caufe  qu'on; 
&  parle  à  l'oreille.  Serviteur. 
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SCENE    VI. 

LEANDRE,   ANGELIQUE,, 
LA  ROZ£,  TOINON. 

LE  ANDRE. 

OUi  j  belle  Angélique ,  puifqae  Da- 
mis  s'eft  déclaré  pour  moy ,.  je  ne 
vois  plus  rien  à  craindre. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  vous  celé  point  que  cette  nou- 
;  me  donne  bien  de  la  ioye. 
L  A   ROZE. 
Je  le  fçavois  bien  moy  que  Mademoi*. 
fèllc  Toinon ,  ne  lui  en  déplaifè  ,  avoit  des. 
vifîons  avec  fon  Orphife. 
TOINON. 
Et  moy  je  crains  bien  que  vous  ne  conv< 
ptiez  fans  l'hôte ,  &  que  Moniteur  de  U^. 
Roze  ne  fe  trouve  un  fat. 

ANGELÎ  QUE. 
Oh  puifque  nous  avons  pris  la  peine  dc: 
vous  racommoder  ,  plus  de  picotcrie  en- 
cre vous ,  s'il  vous  plaît  ;  nous  avons  be- 
fbin  que  vous  foyez  de  bonne  intelligence,. 
LE  ANDRE. 
Mais  dis -moy  ,    Toinon  ,   pourqiio)^' 
«rains-tu  une.  cette  Orphife  ? 

E  y. 
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TOI  NON 

C'cd  qu^elle  s*e{l  deckrée  pour  Oronte^ 
Se  quand  U'ie  femme  veut  q'îclq'ïe  chafe  ,. 
je  le  fçai  par  moy~même  ,  il  faut  que  celai 
foit  5  ou  qae  le  diable  s'en  mêie. 
A  NG  ELI  QJTE. 
Pour  moy  je  ne  conçois  point  d'où .  peut 
venir  Teiuê cernent  de  ma  tante  pour  œc 
Komme-là. 

TOINON. 
Sifait  bien  moy.  Il  eft  chiche ,  elle  e{t 
avare  ;  il  eft  vieux ,  elle  furannéc  j  il  cft  ri- 
dicule, elle  eft  bizarre  y  il  ne  lui  parle  que 
de  la  vieille  Cour ,  elle  ne  l'entretient  que 
du  Roy  Guillemot  j  Tun  rcve  ,  l'autre  ra- 
dote y  il  eft  rébarbatif,  elle  eft  harnieufe  :: 
en  fâut41  davantage  pour  les  bien  unir  > 
ANG  ELI  Qjg  E. 
Toinon  me  fait  peur  ,&:  cet  O route  me 
chagrine. 

LA    ROZE. 
Si  ce  qu'un  de  Tes  laquais  vient  de  mé- 
dire étoit  vrai ,  vous  n'auriez  plus  rien  k 
craindre  de  fa  part. 

LEAN  DRE. 
Que  t*a-t-on  dit  ? 

LA    ROZE. 
Qujl  alloit  faire  un  voyage  :  mais  je 
crois  que  ce  laquais  qui  fçait  vos  affaires  le- 
moquoit  de  moy  ;  c'eft  pour  cela  que  je  n& 
vous  en  ai  point  parle. 
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ANGELIQUE. 
Il  ne  faut  rien  négliger. 
TOINON. 
Voila  le  valet  de  Ton  jardinier  qui  range 
quelque  choie  au  coin  de  cette  cour:  Oron- 
te   tient   fcs  équipages  à  fon  jardin  ,   ce 
garçon  pourroit   avoir  oiii  dire  quelque 
choie. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Appelle4e. 

LA    ROZE. 
Q)lin  ,  un  mot ,  Colin. 

SCENE    VIL 

COLIN ,  LEANDRE,  ANGELIQUE,, 
LA    ROZE. 

COLIN. 

SErviceur  ,  Monfieur  de  la  Roze,. 
LA    ROZE. 
Bonjour  j  mon  garçon,  parle  un  peu  1 
Mademoifelle. 

ANGELIQUE. 
Que  faifois-tu  là ,  Colin  ? 

COLIN. 
J'âjançois,  fauF  corredion  ^  fiir  nâtrc: 
brouette  un  quarciau  de  vin  d'Efpagnc  ^ 
cpie  notre  Moafieur  veut   faire  ^empor-: 
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ter  ce  foir  à   nôtre  jardin. 
LEANDRE. 
Dis-moy  ,  fçais-tu. .  . 

COLIN  a  Angélique. 
Têtigué  qu'il  doit  être  bon  i  pour  avoir 
feulement  mené  le  tonneau.  .  .  tenez  ,  reî>- 
tez. 

LA    RO  ZE. 
Ton  Monfîeur  partirait-il  bientôt  ? 

COLIN. 
Tout  à  l'heure  :  on  a  déjà  accouplé  fix: 
chevaux  ,  &  j'allons  charger  uu  fourgon 
qui  partira  dans  la  nuit. 

LEANDRE. 
Cela  efl  (m ,  Oronte  part ,  il  n'en  faut: 
plus  douter ,  Oronte  part. 

A  N  G  E  L  l  QJJ  E. 
Et  où  va-tril ,  woiî  pauvre  Ceîiiî,  lèj 
fçais-tu  ? 

COLIN. 
Oui  3  il  va. . .  à  la  campagne.. 

LEANDRE. 
Mais  en  quel  lieu  ? 

COLIN. 
Hé  morgue  à.  la  campagne ,  vous  dis- 
je.  Oh  (î  vous  en  voulez  fçavoir  davanta- 
ge ,  deraandez-îe  à  Maître  Thibaut,  ou  à. 
la  ménagère  ;  ils  ont  jafé  ici  ici  toute  la  ma- 
tinée avec  nôtre  Monfîeur.  Serviteur. 
LA    ROZE. 
Mais  es- tu  bien  aîluvé. .  . 
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COLIN. 
Oh  jarnigué  ,  ferviceur ,  mes  choux  ne  - 
a'arroulojit  pas  ici.. 

SCENE   Vin. 

ILEANDRE,    ANGELIQjgE,. 
TOLNON,  LA  ROZE. 

LEANDRE. 

L'Heureufe  nouvelle  T  tout  rft  a  nos> 
vœux  ,  belle  Angélique. 
ANGELl  q\jE. 
Je  vais  être  délivrée  d'un  homme  que  jç 
craignois  plus  que  la  mort, 
LA    ROZE. 
Hé  bien  ,  Toinon ,  prendi'as-tu  de  mes 
almanachs  ? 

TOINON- 
Oh  je  me  rends  puis  qu'Orontc  part  r; 
qui. quitte  la  parde.  la  perd.. 
LEANDRE- 
La  Roze  ,  va  voir  fi  Monfîeur  Damfs 
c(t  chez  lui  ;.ne  perdons  pas  un  moment  ^^ 
il  faut  profiter  de  Tabfence  d'Oronte.    • 
ANGELIQjgE. 
Allez-y  vous-même,  Leandre.  J'entens 
un  caroile  à  fix  chevaux  qui  s'arrête  devant 
la  porte  ;  c*c(l  celui.  d'Oronte  :  il  viendra, 
bientôt  ici  lui-même.  Il  ne  faut  pas  qu'il. 
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nous  voye  eiifemble ,  rinquiecude  qu'il  en 
auroit  lui  Feroic  peuc-ctre  ditferer  ion  dé- 
part.. 

LEANDRE. 
J'y  cours ,  &  je  reviendrai  quand  je  ju- 
gerai qu'il  pourra  ccre  parti. 

SCENE    IX. 

ANGELIQUE,    T  O  I  N  O  N. 

ANGELIQUE. 

EN  fin  je  refpire,  Toinon  :  quel  bon- 
heur !  Tcufles-tu  jamais  crû  ? 
TOINON. 
Ah  Mademoifelle ,  que  vous  avez  fait. 
l?etirer  Lcandre  à  propos  !  Voici  Oronte  : 
faites-lui  bon  viHige  au  moins ,  qu'il  parte 
content, 

ANGELIQ.UE. 
Oh  je  t'en  répons ,  il  me  fait  un  trop- 
grand  plaiiîr  de  s'en  aller. 
T  O  ï  N  O  N. 
J'entens  auffi  votre  tante  qui  defcend. 

ANGELIQUE. 
Elle  vient  fans  doute  lui  dire  adieu  » 
elle  a  va  Ton  carolîè  de  fa  fenêtre. 
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SCENE    X. 

ORONTE,ORPHISE^ 

ANGELIQUE,    TOINON  , 

THIBAULT,  MARGOT. 

O  R  P  H I  S  E. 

VOus  allez  donc  partir  ,  Mbnfieur  ? 
ORONTE. 
Oui,  Madame. 

O  R  P  HT  S  E. 
J'ai  fait  deilèin  d'aller  prendre  l'air ,  ôc: 
jp  veux  vous  accompagner  dans  vôtre  ca- 
roilè  à  un  quart  de  lieuê  de  Paris  :  j'ai  le- 
mien  qui  nous  ramènera. 

ORONTE. 
Madame ,  ce  m'eft  trop  d'honneur. 

ORPHISE. 
Angélique ,  cela  nous  fervira  de  prome.^ 
nade. 

ANGELIQUE. 
Moy  auflî  ,  Madame  ? 
TOINON. 
Gardez- vous -en  bien.  * 

ANG  ELÏQUE. 
Je  vous  prie ,  Madame ,  de  m'en  dirpenv- 
fcr  ,je  fuis  un  peu  indifporée. 
ORPHISE. 
Cela  nous  divertira;,  ma  nie  ce. 
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T  O  I  N  O  N  h(t4. 
Il  y  a  là  de  la  trahifon. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Ma  tante ,  je  vous  fupplie, . , 

GRPHISE. 
Non  5  je  veux  m -aller  promener  ce  foirV 
refufericz-vous  de  venir  avec  moy  ? 
ANGELIQJLJE. 
Madame,  je  vous  conjure. 

O  R  P  H  I  S  E  U  tirant  par  It  bnu. 
Allons ,  vous  dis-je  ,  allons. 
ANGELIQUE. 
Promettez- moy  donc.  Madame,  qu*au» 
paraVant,  .  .. 

OR  PHI  SE. 

Voudriez- vous  faire  attendre  Mbnfieur  ? 
nous  ferons  de  retour  dans  moins  d'una. 
Heure. 

ANGELIQ.UE. 

Mais,  Madame. . . 

O  R  P  H  I  S  E  l'entraînant. 
Je  le  veux ,  je  le  veux  abfolument ,  pafi. 
fons,  qu'attenJons-nous  ? 

ANGEL  IQUE. 
Quelle  furprife! quelle  violence, Madame: 

TOINON. 
La  pauvre  enfant  1  la  voila  vendue.  Al- 
lons au  plus  vite  en  avertir  Leandrc. 
GRONTE. 
Retournez  ,  vous,  au  jardin,  ôc  fongez. 
à  retenir  vôtre  langue» 


REVELE,  t^, 

SCENE    XL 

THIBAULT,  MARGOT, 

THIBAULT. 

V  Offre  langue  !  Tu  fçais  bien  à  qui 
cela  s'adrelFe  ? 

M  A  RGOT. 
A  toy  auffi  bien  qu'à  moy.. 

THIBAULT. 
Oui  :  mais  tu  es  femme. 
MARGOT. 
Eh  va  j  va ,  je  connois  bien  des  hommes 
qui  fur  ce  cliapicre   font  cent    fois  plus 
femmes  que  moy. 

THIBAULT. 
Ceft  beaucoup  dire.  Voyons  cependant: 
fi  Colin  a  bien  accaché  ce  quarceau ,  je 
fuis  homme  d'ordre. 

MARGOT. 
Oui  quand  il  s'agit  de  vin. 

THIBAULT  revenant. 
Voila  qui  ne  va  pas  mal.  Tu  feras  vcnîi 
Colin,  nous  le  conduirons  à  bon  port, 

MARGOT. 
Tu  l'aimes  trop  pour  ne  le  pas  bien  con-- 
^ire,. 
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THIBAULT. 
Mais  tu  me  viens  toujours   chercher 
noife  fur  le  vin. 

M  A  R  G  O  T. 
C'eft  que  tu  en  es  pins  foigneux  que  de 
ta  femme  :  je  gagerois  hicn  que  tu  ne  ver- 
feras  pas  en  chemin ,  comme  tu  nous  ver- 
fàs  l'autre  jour  avec  ta  charette,  deux  de 
mes  commères  &  moy. 

THIBAULT. 
Tubieu,  Margot,  il  eft  bien  plus  facile 
d'empêcher  une  voiture  de  vin  de  verfer ,, 
qu  une  voiture  de  femmes. 
MARGOT. 
Ah  Thibault ,  voici  ce  jeune  Moii{îeur 
à  qui  Ton  nous  a  fur  tout  recommandé  it 
rien  dire. 

THIBAULT. 
Motus  au  moins. 

MARGOT. 
Thibault,  fortons  d*ici. 

THIBAULT. 
La  langue  commence  à  te  démanger  ^ 
»eft-ce  pas? 
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SCENE     XII. 

LE  A  N  D  RE  ,      LA     ROZE, 

THI&AULT  ,  MARGOT, 

T  O  I  N  O  N. 

L  E  A  N  D  R  E. 

OD*eft-ce  donc  ?  tu  es  efîi'ayéc». 
TOINON. 
J'ai  bien  fujet  de  l'être. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Parle  vice  ,  qu*eft-ce  } 

TOINON. 
Empêchez  ces  gens -de  fortin. 

LA    ROZE. 
Akelà. 

THIBAULT. 
De  la  parc  de  qui  ? 

LA     ROZE. 
De  la  part  de  moy. 

LEA  N  DRE. 
Hé  bien ,  Toinon  ? 

TO  1  NON. 
Monfieur  Oroace  &  Orphife  ont  en- 
levé Angélique. 

LE  AND  RE. 
Jufte  Ciel  î  q-ie  dis -tu  là  ? 
THIBAULT. 

Ce  n'eft  qu'une  promenade ,  Mon/îeur  ^, 
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ils  ont  dit  qu'ils  feroicnt  ici  dans  une  heure; 
TOINON. 
Bagatelle ,  c'eft  un  enlèvement ,  j'en  fuis 
aiïurée.    Mais- ces  gens  ici  fçavent  où  ils 
font  allez,  faites-les  pai-ler. 

LEANDRE   a  La  Roze. 
Va  toy  promptement  faire  feller  tous 
mes  chevaux ,  allèmble  vite  chez  Damis 
tous  ceux  qui  font  dans  mes  intérêts ,  &  re- 
viens me  trouver  ici. 

LA    ROZE. 

Vy  cours. 

THIBAULT. 

Voici  qui  ne  dira  rien  de  bon  pour  moy.- 

SCENE    XI  IL 

LEANDRE,    THIBAULT, 
MARGOT  ,    TOINON. 

LEANDRE. 

OH  çà,  Maître  Thibault ,  vous  ave2^^ 
toujours  été  de  mes  amis  ? 
THIBAULT. 
Oui.,  Monfieun, 

LEANDRE. 
Dites- moy ,  je  vous  prie  ,  où  eft  allé 
Oronte. 

THIBAULT. 

Monfieur ,  je  ne  fçai  point.. 
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LEA  NDR  E. 
Ceft  donc  Margot  qui  le  fçait  ? 

THIBAULT. 
Vous  pouvez  lui  demander  :  je  ne  fèrois 
pas  le  feul  mari  qui  ne  fçait  pas  tout  ce 
^ue  fçait  fa  femme. 

MARGOT. 
Je  n en  fçai  rien,  Monficur. 

TOINON. 
Ils  le  fçavent  tous  deux  ,  vous  dis-je  : 
mais  fî  vous  ne  les  preflez  vous  ne  tenez 
rien  5  on  fait  tant  de  confidences  aux  jar- 
diniers d'autour  de  Paris ,  qu'ils  font  dian- 
trement  rufez. 

LE  AND  RE. 
Je  vois  bien  que  vous  voulez  garder  le 
fficret  à  votre  Maître  :  mais  voici  cin- 
quante piftoles  5  que  je  vous  donne  Ci  vous 
me  dites  où  il  eft  allé. 

MARGOT. 
Cinquante  piftoles ,  Thibault  ! 

THIBAULT. 
Adieu  mon  fecret. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui ,  Margot ,  ôc  je  vous  en  donnerai 
encore  autant  (î  je  trouve   Angélique  où 
vous  me  direz. 

MARGOT. 
Thibault ,  il  faudroit.  .  . 

THIBAULT. 
Te  taire,  chienne* 
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TO  1  NON. 
Qje  dk  \fargot  ? 

THIBAULT. 
Elle  dit  qu'il  faudioic  fçavoir  où  cft  allé 
notre  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui  fans  doute  :  mais  il  faut  fc  dépê- 
cher de  le  <lire. 

MARGOT  ^as. 
Mais ,  Thibiult. . . 

THIBAULT. 
Encore  ?  Hors  d'ici ,  o'j. , , 

L  E  A  N  D  R  E. 
Empêche-Ia  de  foî'cir. 

TOINON. 
Il  faut  parler. 

M  AR  GOT. 
Mondear,  nos  petits  cnfans  n'ont  pa# 
mangé  d'aujourd'hui. 

T  O  I  N  O  N. 
Ils  mangeront  demain. 

L  E  A  N  D  R  F. 
Je  ne  fortirai  poii-tf  d'ici  que  vous  n*ayez 

parlé. 

THIBAULT. 

Vous  rifquez ,  Monfieur ,  d'êt**e  ici  loncr- 
temps...  B  tu  Mais  il  Faut  que  je  challe 
■cente  babillarde.  Monfieur  ,  crnyez-moy, 
laiifcz-la  aller  ;  fi  j'ai  quelque  chofe  à  vons 
dire,  ce  ne  fera  pas  devant  elle,  il  faut  fe 
garder  de  ces  aaimaux-Ià. 
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LE  AN  DR  E. 
l^aîcre  Thibault  a  rai  Ton  ,  laiffez-la  al- 
ler y  en  couc  cas  je  fçai  où  la  trouver. 

SCENE    XIV. 

LE  ANDRE,  THIBAULT; 
TOINON. 

THIBAULT   ^/w. 

VOila  mon  fecret  en  fureté ,  notre  lanr 
guc  n  eft  plus  ici. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Hé  bien  fçachons  vite.  . . 
THIBAULT. 
N'allez  pas  dire  au  moins  que  c*c&.  dç 
jnoy. .  • 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ne  craignez  pas  cela ,  parlez. 

THIBAULT. 
Notre  Monfieur  eft  allé. . .  eft  allé. ,  : 
Mais  perfonne  ne  nous  entend-il  ^ 
L  E  A  N  D  R  E. 
Et  non  ,  dépêchez- vous. 

THIBAULT. 
E(l  allé  à. fa  Terre  de  i'Anglois  en  Nor- 
mandie. 

TOINON. 
Eh  Monfieur ,  Maître  Thibault  fe  mo- 
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que  d^  vous  :  je  fçai  qu  Orontc  a  vendu 
cette  Terre  il  y  a  plus  d'un  mois. 
THIBAULT. 
Je  ne  le  fçavois  pas. 

L  EA  N  D  R  E. 
Je  vois  que  vous  me  voulez  obliger  d*Qn 
venir  a.ix  dernières  extremicez.  Hé  bien 
je  n'ai  plus  de  temps  à  perdre  5  j'ai  été 
trahi ,  je  fuis  au  dsfefpoir  :  mais  puifque 
ni  adrelïè  ,  ni  prières ,  ni  argent  ne  peu« 
vent  t'arracher  ce  fecet ,  *  allons  mife* 
rable ,  parle ,  ou  je  te  tue. 

THIBAULT,/?  jettant  a  genoux  , 
ou  il  demeure  ju/^n'à 
ce  (ju'il  fort. 

Ah  5  ah  5  ah  ,  ah ,  je  fuis  moit. 

LFANDRE. 
Parle  donc  ,  ou  fiir  le  champ.  . . 

THIBAULT. 
Attendez,  Monfîeur ,  s*il  vous  plaît,  at- 
tendez 5  je  ne  pourrai  pas  voua  le  dire 
quand  vous  m'aurez  tué. 

LE  ANDRE. 
Je  ferai  fatisfait. 

THIBAULT. 
Belle  fatisfadion. 

TOTNON. 
Eh  parlez >  Monfîeur  Thibault ,  ne  vou^ 
faites  pas  tuer  comme  une  bête. 

*  jl  met  l'épte  4  la  mam,  ^  Ini  enprefer^te  U 
pointe, 

LEAN- 
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LE  A  N  DR£. 
Dépêche- toy  ,  ou  je  te  tu'c. 

TOI  NON. 
Attendez,  Monfieur  ,  candis  que  vous 
le  tu'érez  >  je  vais  de  mon  côté  trouver  la 
coufine  d'Orphife  ^  qui  fçaura  peut-être  ce 
fecrec. 

SCENE     XV. 

LEANDRE,   THIBAULT. 

LE  ANDRE. 

IL  n'y  a  donc  rien  à  faire  ? 
THIBAULT. 
Oh  Monfieur  ,  tuez-moy,  affommez- 
moy  ,  maiîacrez-moy  ,  je  ne  puis  pas  vous 
dire  ce  que  je  ne  fçai  point. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ton  opiniâtreté  te  coûtera  la  vie.    II 
faut  que  je  lui  paiïe  mon  épée  au  travers 
du  corps. 

THI  B  AULT. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  Monfieur. 
LEANDRE. 
C'en  eft  fait ,  &■.... 

Tome  I.  G 
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^&^  %%%%%  S^  TO  %%  iw  m  «^ 

SCENE     X  V  L 

LA    RO  ZE,     LEANDRE, 
THIBAULT. 

LA.  ROZE. 

EH  doucement,  Monfieur^ 
THIBAULT. 
Eh ,  Monfieur  de  la  Roze ,  ayez  pitié 
de  moy. 

LA   ROZE. 
Monfieur  ,  lailfez  là  ce  miferable  ;  il  eft 
fidèle  à  Ton  Maître  ,  il  ne  faut  p^s  qu  il 
lui  en  coûte  la  vie. 

LE  ANDRE. 

Non ,  non  5  je  veux  fçavoin  .  • 

LA    ROZE  ^^. 
J'ai  quelque  chofe  à  vous  dire  d'Oron-: 
te ,  laiffez-le  aller. 

LE  ANDRE. 

Recire-toy ,  malheureux. 

T  H  I  B  A  U  L  T  s^enfuyant. 
Volontiers. 


^^ 
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SCENE     XVII. 

LEANDRE,     LA    ROZE. 
LA    ROZE. 

VOs  chevaux  feront  à  la  porte  de  Da-- 
mis  dans  un  moment  i  il  eft  allé  lui- 
même  avertir  Tes  amis  Se  les  vôtres  de  ie 
rendre  chez  lui. 

LEANDRE. 
C^u/s-tu  à  me  dire  fur  Orontc  ? 

La    ROZE. 
Monfieur  ,  en  entrant  ici  j'ai  pris  garde 
que  le  quarteau  de  vin  dont  Colin  vous  a, 
parlé  eft  encore  là. 

LEANDRE. 
Hé  bien  ? 

LA   ROZE. 
Oronte  a  donné  ordre  qu'on  le  porte 
ce  foir  à  fon  jardin. 

LEANDRE. 
Il  efl  vrai. 

L  A     R  O  Z  E.  ♦ 

L  on  doit  fans  doute  mettre  ce  quârteiu 
fur  le  fourgon ,  qu'on  y  charge  ôc  qui  doit 
partir  dans  la  nuit. 

LEANDRE. 
Cela  pourroic  être. 

G  ij 
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LA    ROZE. 
Cela  efl:  fur,  Monfieur. 

LE  ANDRE. 
Tu  veux  dire  qu'il  faiidroic  faire  Tuivrc 
fecretement  ce  quarteau,  pour  découvrir 
^ù  elt  allé  Oronte. 

LA    ROZE, 
A iîu rénient ,   Monfîeur  ,  c'efl  un  forjt 
bon  guide  que  le  vin. 

LEANDRE. 
Il  faut  "bien  que  je  prenne  ce  parti,  puif- 
que  je  n'en  ai  point  d'autre.  Cac^he-tôi  ici 
quelque  part  ^  obfèrve  ceux  qui  viendront, 
je  vais  cependant  faire  courir  des  gens  de 
tous  cotez ,  ^  voir  fi  tout  eft  prêt  chez 
JDamis  :  ne  t'écarte  point  de  cette  cour. 

LA  ROZE. 
Soyez  en  repos  là-deffus  ;  en  cas  que  je 
m^'ennuye  ôc  que  perfonne  ne  vienne  ,  je 
ferai  un  foret  de  la  pointe  de  mon  couteau , 
de  je  charmerai  ma  folitude  par  cinq  ou  ûx 
coups  de  bon  vin.  Mais  je  crois  que  je 
n'en  aurai  pas  le  temps ,  quelqu'un  vient 
Àép  ici ,  cachons-nous  le  mieux  que  npus 
pourrons^ 


m^ 
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SCENE    XVI  IL 

COLIN,    LA    ROZE,  ca^hé, 
COLIN. 

QUe  diantre  veut  dire  tout  ça  ?  Nô- 
tre Maîtrelïè  me  commande  de  Ve- 
nir ici  tout  courant ,  j'y  cours  :  elle  me 
dit  que  Maître  Thibault  m'y  attend,  je  le 
trouve  en  chemin  ,  il  fuit  ;  je  l'appelle  tout 
haut  par  Ton  nom ,  il  Fuit  encore  plus  fort. 
Morgue  on  a  peut-être  volé  le  quaîteau 
de  vin,  &  nôtre  Monfîeur  court  après; 
Toyons  :  non  ,  le  voila  comme  je  l'ons  laiC 
fé.  Si  pourtant  il  eft  nuit ,  me  voici  feul , 
je  fuis  naturellement  peureux.  î'entens  du 
bruit ,  je  tremble  r  c'eft  quelque  filou  , 
mettons- nous  dans  ce  coin  ,  ôc  fermons 
nôtre  lanterne. 


'') 
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SCENE     XIX. 

THIBAULT  ,    COLîN. 

THIBAULT,  Avec  une  lanterne  y  ^  une 
épéefoui  fon  bras  ,  regardant 
far  tout  avant  que  d'avancet» 

BOn,  hM.  il -n'eft  plus  ici ,  parbleu  je 
l'ai  édiapé  belle  ;  à  quel  homme  avois- 
je  aft'aire.  Allons  ,  ham.  mifei-able ,  parle , 
ou  j£  te  i\xé. 

C  O  L I N  ^/M. 
Ah  j 'ah  ,  je  fuis  mort. 

THIBAULT. 
Ba^'  Tubieu  comme  il  alloit.  haut.  Il 
faut  que  je  lui  padè  mon  épée  au  travers 
Àa  corps. 

COLIN  é^. 
Oh  c'eft  fait  de  moy. 

THIBAULT. 
Mais  n'y  a-t-il  rien  à  rifquer  ?  Non ,  je 
n*y  vois  perfonne  ,  ôc  je  fuis  bien  armé.  *■ 
Oh  5  oh  5  qu'il  y  vienne  à  cette  heure ,  voi- 
la  la  meilleure  lame  de  France  ,  ôc  elle  e(l 
en  bonnes  mains. 

COLIN    un  peu  haut. 
Mirericorde  î  il  a  dégainé. 
*    jl  met  fa  lanterne  a  terre  ,  ^  dé^aim  fen 
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THI  B  AULT. 
Il  me  fembk  que  j*enten%  quelqù*^"!. 
latjfant  fin  éfée-  Allons  doucement. 
C  OLIN  b^. 
P:renons  bien  nôtre  temps,  Se  ehlilonsk 
porte  en  criant ,  pour  lui  faire  pêitr. 
THIBAULT    bcvs. 
On  parle  ^rurément.  Si  c'ëtoit  L^bdre 
avec  Ton  la  Roze ,  deux  contre  un  la  paitîê 
ne  feroit  pas  égalé.    //  rengaine.  Il  vaut 
»Meux  faire  une  retraite  honorable. 

COLIN    courant  "jets  la  p'01^. 
Au  voleur ,  au  voleur ,  au  vol^r. 

T  H  I  iB  A  tJ  t  T   courant  atijp.  vtrs 
4a  porte. 

Ah  Monfîeiir  j  p  vous  ctie  merci  j  ah 
Moniîeur.  .  . 

COLIN. 
Ho.  ..  notre  Maître. 

THIBAULT. 
Co.  .  .  Colin.r 

colin:. 
C'eft. . .  c'eft  vous  ? 

THIBA  ULT. 
Ceft.  .  .  c'eft  toy  ? 

COLIN.  # 

Et  vraiment  oui  c*eft  tnoy, 
THIBAULT. 
Tu  as  bien  fait  de  parler  ^  tu  étois  mort, 

COLIN. 
A  qui  donc  en  voulez- Yous^?-^ui  voû* 

G  iiij 
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lez- vous  tuer  ?  à^qui  voulez- vous  mettre 
vôtre  épée  au  travers  du  corps? 
THIBAULT. 
J'étois  en  colère  de  ce  que  Leandre  vient 
de  me  dire  ici ,  &  je  repailbis  cela  s  tu  fçais 
que  je  fuis  comme  un  Cefar. 
COLIN. 
La  pefte ,  vous  m'avez  fait  une  belle 
peur. 

THIBAULT. 
Me  voila  appaife  3  fongeons  à  voitureir 
k  quarteau ,  je  iiiis  venu  exprés  pour  cela  ^ 
amené- le  ici. 

COLIN. 
Cà,-çà. 

THIBAULT. 
La  peur  de  Colin  Ta  empêché  de  pren- 
dre garde  à  la  mienne  ;  il  m'auroit  décrié  à. 
nôtre  jardin ,  où  je  pa(îè  pour  un  ferragus. . 
COLIN. 
Le  voici  fain  Se  fauve. 

THIBAULT. 
Voila  qui  eft  bien.   Attachons  nos  deux 
lanternes  aux  deux  cotez  de  la  brouette,, 
honorons  le  vin  de  cette  illumination  ba-- 
ehique. 

COLIN. 
Têtigué  que  ça  eft  drôle. 
THIBAULT. 
Mené ,  toy  ,  la  broiiette ,  ôc  va  douce-» 
ïsent,  le  quarteau  n'eft  pas  trop  bon.:  mais 
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)c  me  tiendrai  auprès ,  pour  t'aider  en  cas 
d'accident, 

COLIN. 

Attachez  donc  aufli  là  -  deffus   vôtre 
brette  ,  qui  vous  embaraireroit. 
THI  B  AULT. 

Attachons.  .^.  Mais  diable  non  ,  fî  Ton 
nous  attaquoit  en  chemin  ,  mettons-la  feu- 
lement delFus.  Allons ,  Dieu  nous  garde  de 
ma!-encontre. 

Après  avoir  fait  deux  ou  trois  pas ,  Colin  îaijfg 
tomher  rudement  U  brouette  j  é*  parte  la  main  fnr 
fa  cuifie, 

COLIN. 
Ahi  5  ahi« 

THIBAULT. 
Ah  îqu  auras- tu  fait  ? 
COLIN/ 
Ahi  3  ahi ,  ahi. 

THIBAULT. 
Qu^eft-ce  donc  ?  am. 

COLIN. 

Ah  je  fuis  blefîe.   Que  diantre:  aofll  juer 

faites- vous  mettre  un  bout  au  fourreau  de^ 

vôtre  épée  ?  je  fuis  blclfé.  . 

THIBAULT, 

Blefle? 

COLIN. 
OuiblclTé  :  tenez  Je  crois  quemevoife 
tout  eii  fang. 

Gv 
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THIBAULT. 

Voyons  ,  aurions  -  nous  enfiinglanté  la 
Scène  ?  ^  Ah  je  fuis  pei^du,  c'eft  le  vin  qui 
fe  répand. 

COLIN. 
Le  vin  ? 

THIBAULT. 
Oui ,  mal-adi-oic ,  le  vin. 

COLIN. 
Diable ,  c'eft  bien  pis. 

THIBAULT. 
Malheureux  que  je  fuis  î  que  ferons- 
nous  ?  Donne  du  linge^  Colin,  du  linge ,  un 
couteau  _,  donne ,  ôc  vice  ,  donne  vice. 

COLIN,  après  avoir  cherché  dam  fa 
poche  ^  déchire  fa  cravatti 
Tenez,  Maître,  tenez. 

THIBAULT. 
Ah  î  je  fuis  mort ,  je  fuis  ntorc*- 

CO  LIN. 
Ah  î  Maître ,  il  fe  répand  aufli  de  ce: 

A      r 

cote. 

THIBAULT. 
Au  fecours  ,  tout  eft  perdu. 

COLIN. 
La  pefte  Toit  de  la  bj*ette. 
THIBAULT. 
Le  quarteau  eft  ouvert  de  long  en  long,. 

COLIN  fufant  fes  doigts. 
Quel  dommage  ! 
*  jl  porte  la  main  a  fon  nez^ 
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THIBAULT    buvant  danîfa  main' 

Au  moins  fi  nous  fçavions  où  le  mettre. 

COLIN  fuifunt  àe  même, 
Qjel  malheur  ! 

THIBAULT.  //  ttni  fon  chapeau, 

C^   boit. 

Il  ny  a  plus  de  remède. 

COLIN. 
Mon  pauvre  Maître  î 

t  H  I  Ê  A  U  L  T ,  aptes  %'oirim 
Mes  pauvres  petits  enFans  î 

COLIN,  apr/s  avoir  bu. 
Il  ne  s'en  fauvera  pas  une  goutte. 

THIBAULT,  après  avoir  èâ^ 
Cinquante  écus  ! 

C  O  L  I N  ,  après  avoir  bu. 
Tout  fon  bien  y  fautera. 
THIBAULT. 
Colin  ,  que  fais-  tu  de  ton  coté  ? 

COLIN. 
Je  rempêche  de  répandre  autant  que  je 
puis^ 

THIBAULT,  apre's  avoir  bk 
Courage  ,  mon  enfant. 

COLIN,  après  avoir  bm 
Courage ,  mon  Maître. 

THIBAULT,  après  avoir  hîtf. 
Voici  une  méchante  affaire,- 

COLIN,  après  avoir  bu,' 

Il  faut  s'en  tirer  le  mieux  que  nous  pour- 
rons^ 

G  v| 
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THIBAULT,  après  avoîrhm 
Voila  tout  ce  qu'on  y  peut  faire. 

COLIN,  afrés  avoir  bi* 

Qnand  ce  (eroic  pour  les  propres  aiiâi— 
res  du  Roy. 

THIBAULT. 
Colin. 

C  O  L  I  N. 
Maître.. 

T  HI  B  AULT. 
Aurois-tu  dans  ta  poche  une  petite  crou-  - 
ftille  ?. 

COLIN. 
J.*en  fons  toujours  pourvus  ^  tenez. 

THIBAULT. 
Donne.  Contre,  mauvaife  fortune ,  bon:' 
cœur. 

COLIN. 

Têcedié  je  \\^n  manquerons  pas. 

Hi    s'ajfoyent  ,  Vun  d'un  côte  ,    e^    l'autre  dt- 
l^atétre ,  ^  mandent. 

THIBAULT; 

Colin. 

COLIN. 

Maître. 

THI  BAULT; 
îl  ne  coule  prefque  plus. 

Voyant  que  leurs  chapeaux  ne  fe  remplijfenl-point:, 
f^  qu'ils  les  prejcntent  en  vain, 
COLIN. 

Ceci  commence  à  mieux  aller» , 


REVELE^.  FjTt 

THIBAULT  fleurit. 
HaafTe  le  cul  du  qaarteau,  mon  garçon^ 
lî  fauc  que  je  voye  jafqu'où  ira  mon  mal-- 
heur,. 

COLIN    le^e  ,  ô*  le  fait  couler. 
Le  voila  bien^ 

THIBAULT  ,  après  avoir  hU. 
Tu  as  fait  la  Ibciie  :  mais  par  la  fang-- 
hleu  tu  la.  boiras. 

G  O  L  I  N  ,  apréi  avoir  h  à, 
A  la  bonne  heure. 

T  H  I  B*A  U  L  T  ,  aprh  ttvoirhtt.: 
Je  te  paye  bien  tes  gages  >  fais  bien  ton 
devoir. 

COLIN  ,  afrés  avoir  h  à; 
Je  fuis  pauvre  garçon  ;  n^is:  mordié; 
j'aime  le  travail. 

THI  BAULT. 
A  la  fanté  de  Margot,  veux- tu  1 

COLIN. 
Tope ,  tope. 

THIBAULT  &  COLIN, 

apii  avoir  èJk 
La.,  la,  la,  la,  la. 
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SCENE    X  X.  , 

lEANDRE  &  LA  ROZE  4a*ts: 

h  fini. ^.n  'Iheatre  ,  THIBAULT 

éc  COLIN  fur  le  devant, 

L  E  A  N  D  R  E  bfu  a  U  iPo:^. 

ILs  n^emportent  point  le  qiurteau ,  je  ne 
pourrai  pas  Tçavo-r  où  eft  allé  Oronte. 

LA    ROZE    èiis. 
Au  contraire ,  vous  venez  tout  à  pro* 
pos  :  ils  l'empoi'toient ,  une  chute  Ta  fait 
ouvrir,  ils  s'enyvrent ,  ils  parleront. 
THIBAULT. 
Parleront  toy  -  même.    Quelle  canaille 
eft-ce  là  ?  la,  la  ^ la  ,  la  ,  la. 
LEAN  DRE. 
Si  j'approche  ils  s'enfuiront.  Aborde-les 
toy  5  <^  tâche  de  les  faire  parler  ,  j'écou- 
tsrai  d'ici  ce  qu'ils  diront.  J'ai  tout  moiv 
monde  prêt  pour  aller  après  Angclicjue. 

THIBAULT,  fe  levant ,  entencdint^ 
'Venir  quelqu'HTU 

Qui  va  là  ? 

LA   ROZE. 
Ami  de  la  garde. 

THIBAULT. 
Mh  c*eft  toy ,  la  Roze. 
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LA    ROZE. 
Ronfoir ,  M  akre  Thibault ,  qu'eft  ceci  ? 

THI  BAULT. 
Tu  vois  un  pauvre  homme ,  qui  fe  ruï- 
ae  de  bonne  gr  ce. 

LA    ROZE. 
D'oii  vient  q^.ic  vous  êtes  pâle  ? 

THIBAULT. 
Ceft  que  je  bois  du  vin  blanc 

LA    ROZE. 
Non ,  vous  cces  effrayé  :  mais  vous  vous 
allarmez  de  peu  de  chofc 

THIBAULT.  JÎ  met  du  vin  dans 
le  chapeau  de  la  Rez.e. 

De  peu  de  chofe  ?  helas  !  tiens,  mon  pau- 
vre la  Roze  ,  prens  part  à  mon  infortune. 
LA    ROZE,  apréi  avoir  bit, 
Leandre  efl:  caufe  de  ceci:  mais  il  pajfe- 
i*a  tout ,  il  eft  libéral  comme  un. Roy. 
THIBAULT. 
Leandre  ?  tantôt  il  me  vouloit  tuer  \M 
efl  pourtant  bon  homme,. 
LA    ROZE. 
C'efl:  que  franchement  vôtre  Monficur 
Oronte  lui  jou'é  un  vilam  tour  de  lui  en- 
lever fa  Maîtreile.  " 
C  OL  IT^. 
Têtidié  que  c'efl  un  fin  merle  que  nôtre 
Monficur. 

THIBAULT. 
Paix  5  paix ,  paix ,  Coliru 
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COLIN. 

Mordié  le. tour  eft  bon  ,  un  carofïc  kGx 
chevaux. 

LA    ROZE. 
Et  bien  ? 

THI  BAULT. 
Paix ,  paix ,  Colin  ,  les  murailles  de  cette 
cour  ont  des  oreilles. 

C  O  L  I  N. 
Qui  ne  croiroit  qu'il  font  allez  loin  ' 

LA    ROZE. 
Comment  donc  ? 

THIBAULT. 
Paix,  paix,  Colin.  Jeté  vois  venir;  fi 
tu  n'y  prens  garde,  tu  vas  dire  qu'ils  font 
allez  à  notre  jardin. 

L  E  ANDRE. 
Au  jardin  ?  allons  vite. 

SCENE    XXL 

THIBAULT,  COLIN,  LA  ROZE. 

THIBAULT. 

L  faut  bien  fonger  à  ce  qu'on  dit  quand/ 
om  boit. 

LA      ROZE    Bai. 
Voila  mon  Maître  inftruit,  il  eft  parti  ^ 
bon. 


I 


REVELE.  i^t 

THIBAULT. 
Bon  ?  parbleu  je  le  crois  qu'il  eft  bon. 

COLIN. 
Sanguié  nôtre  Monfieur  n'en  tâccra  non 
plus  que  Jean  de  Vert. 

THIBAULT. 
Paix,  paix,  te  dis-je  :  tu  ne  conaois^pas 
Te  vin  5  il  fait  parler  ;  j'ai  plus  d'expérience 
que  toy  ,  demande  à  la  Roze.  Qujen  dis- 
tu  ? 

LA    ROZE. 

Je  dis  que  vous  avez  raifon  ;  l'on  dît 
toujours  la  vérité  dans  le  vin. 
THI  B  AULT. 
Dans  le  vin  ?  c'eft  bien  parlé  cela. 

LA    ROZE. 
Si  les  Juges  faifoient  bien  ,  pour  faire 
parler  les  gens,  au  lieu  de  leur  faire  boire 
de  l'eau,  ils  lesferoient  boire  du  vin. 
THI  B  AULT. 
Boire  du  vin  ?  voila  qui  eft  beau  :  re- 
tiens cela ,  Colin. 

LA     ROZE. 
Ce  fci'oit  un  moyen  fur  pour  leur  faire 
dire  ce  qu'ils  fçavenc.    Il  n'eft  ni  prières, 
ni  menaces,  ni  or,  ni  tourment,  ni.  neû 
enfin  qui  faffe  jafer  comme  cela. 

Al  et  tant  la  main  fur  le  ^arteati. 
THIBAULT. 
Comme  cela  'ri  faut  donner  cec  avis  au 
Châcelet:  que  fçait-on  ?  peut-être  quelques 
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jour  nous  en  profiterons.    A  propos ,  la 
Roze ,  que  dic-on  de  la  guerre  ^ 
LA    ROZE. 

De  -foin:  bonites  nouvelles  de  irouï  co- 
tez. 

TIïïBAUtt. 

Morbleu  je    fais  hs   de   planter    des 
tboux  5  il  faut  que  je  meure  dragon. 
COLiN. 
Têtedié  je  ne  vous  quitte  point ,  il  fait 
bon  avec  vous. 

THîlBAtTLT. 
pentens  un  peu  Tait  militaire  de  la 
guerre. 

COLTN. 
Il  faut  bien  que  vous  Tentendiez.   Mor-- 
guié  je  plis  garde  l'autre  jour  que  les  Capi- 
taines rangeoient  les  foldats  tout  ^n  droit 
comme  vous  rangez  les  choux  de  noci-e 
jardin  ;  je  crois ,  Dieu  me  le  pardonne  , 
Cfa*ils  l*ont  appris  de  vous. 
THIBAULT. 
Tiens,  la  Roze  ,  fi  je  commandois  une 
trmée  ,  encens- tu  ? 

LA    ROZE. 
J'entens. 

THIB  AULT. 
Figure-toy  que  les  Bavarois  font  dans 
cette  plaine. 

LA    ROZE. 
Fort  bien.. 


REVELF.  1*1 

THIBAULT  ,  montrant  du  vin  répandu. 
Voila  le  Rhin  qui  nous  fepare,  *  & 
voici  mon  artillerie» 

LA   ROZE. 
Je  comprend. 

THIBAULT. 
Je  mettrois  d'abord  me^  troupes  en  ba- 
taille au  bord  du  Rhin  ;  après  je  ferois  don*» 
ner  les.  .  .  les.  .  .  Mais  failons  boire  uiî 
coup  nos  gens, pour  les  faire  prendre  cou- 
rage. 

Jet  ils  yoivtnt  toms  trois. 

THIBAULT,  alrés  avair  hU, 
Les  Bavarois  donc« . . 

se  E  N  E      X  X  1 1. 

MARGOT,    THIBAULT,. 
LA  ROZE,  COLIN. 

MAÎ^-GOT. 

Mlfericorde  !  qive  vois- je  ^ 
THIBAULT. 
Les  Bavarois. .  .  • 

MARGOT. 
Yvrog-ie ,  quel  ménage  fais- tu  ici  ?  Je 
ne  m'étonne  pas  de  ce  qui  vient  d'arriver- 
*u  )ardin. 

*    AUtta/it  la.  mai»  fur  le  qjtATteat** 
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THIBAULT. 

MARGOT. 
Sauve- toy ,  malheureux  j  voici  notre- 
Monfîeur,  qui  t'atTommera. 

THIBAULT. 
Tu  me  feras  perdre  la  bataille. 

MARGOT. 
Fuis  5  te  dis-je ,  ne  me  connois-tu  point  ? 
p  fuis  ta  femme. 

THIBAULT 
Ma  femme  !  Tiens,  fans  toy  j'àllois; dé- 
faire les  Bavarois. 

MARGOT. 
Il  ne  fçait  pas  ce  qu'il  dit. 

SCENE  DERNIERE. 

LEANDRE,  ORONTE ,  ORPHTSE, 

THIBAULT,  MARGOT, 

COLIN,   LA  ROZE. 

L  E  A  N  D  R  E ,  pariant  a  des  gens 
qui  font  derrière 
le-  Théâtre. 

C'Ed  allez  ,  Meilleurs  ,  Angélique  cft 
en  fiii-ecé ,  je  vous  remercie ,  vous- 
gouvez  vQiis>  retirer.- 


U  E  V  E  L  E.  ^^ 

THI  B  A  ULT. 
La  paix  eft  faite,  on  congédie  ks  trou- 
pes. 

•O  R  O  N  TE  4  Thibault ,  en  pajfant. 

Marauc,  nous  nous  re verrons. demain- 

THIB  AULT. 
Demain  ?  oui,  Monfieur,  demain. 

LE  ANDRE. 
Vous  pouviez  ,  Oronte  ,    m'épargncr 
cette  peine ,  ôc  n'être  pas  (î  fecret. 
ORPHIS  E. 
Lailîbns  ces  conteflations  inutiles.  Oron- 
te, j'ai  voulu  vous  fervir,  nôtre  fecret  a 
été  révélé  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute. 

ORONTE,  en  s'en  aSant, 
A  qui  m'étois-je  confié  ? 
THIBAULT. 
Ceft  Margot  qui  a  parlé. 

MARGOT. 
Infâme  ! 

OR  PHI  SE. 

Leandre ,  ne  m'en  fçachcz  pas  mauvais 
gré  ;  je  croyois  m  nier  ma  nièce  plus  avan- 
tagea fement  avec  Oronte  :  mais  enRn  elle 
s'eft  déclarée  pour  vous ,  Damis  y  con-* 
fent  ;  je  vous  ai  toujours  ellimé  ,  allons 
chez  moy  terminer  cette  affaire. 

THI  BAULT,*»  menant  la  brouette 

en  rhancelant. 

Allons- nous-cn  loin  des  écornifïleurs , 


i6(Si      LE  SECRET  REVELE. 

achever  de  boire  nôtre  vin ,  s'il  en  i*ellc 
.dsLïis  le  quarceau. 

LA    R  O  Z  E  ,  ^»  lefoàlevant. 

Il  y  a  encore  pour  faire  révéler  bien 
des.  fecrets. 


FIN. 


LE 

GRONDEUR, 

COMEDIE, 


Reprefentée  le  3,  de  Féirrier 
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DISCOURS 

SUR 

LE     GRONDEUR. 

E  caractère  du  Héros  ridicule 
de  cette  Comédie  eft  du  choix 
de  mon  allbcié.  D'abord  fa 
première  idée  avoit  été  de  faire 
le  Cha^rtn.  Je  lui  reprefentai 
que  ce  titre  ctoit  équivoque  ,  &  que  le 
chagrin  feroit  pris  pour  ce  qu'on  entend 
par  ces  fubûantifs  Lziins  ^mœror ,  étgri- 
tudo  ,  follicitHdo  ,  molejha  ;  d'autant  plus 
qu'en  François  chagrin  eft  le  plus  fouvenc 
adjedif.  Il  ne  s'agilFoit  pas  de  peindre  un 
homme  chagrin ,  fâché  &  afïligé  par  quel- 
que accident  ;  ce  qui  arrive  aux  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde ,  aux  plus  cnjoiiez  , 
&  qui  ne  donne  aucun  ridicule  :  mais  un 
homme  qui  n'a  aucun  fujet  de  fe  fâcher^ 
&  qui  eft  chagrin  ,  hargneux  ,  bourru  Se 
queielleur  par  tempérament  ;  ce  qui  ne  pou- 
voit  être  renfermé  que  dans  le  nom  gêne- 
rai de  Grondeur,  fur  lequel  perfonne  ne 
pourroit  penfer  diifcremment. 
lome  /.  H 
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Nous  nous  déterminâmes  à  appeller  no- 
tre Pièce  le  Grondeur.  Ce  titre  effiroucha 
les  Dodeurs  dramatiques  de  ce  temps-là  ; 
&■  M.  Chammelé ,  qui  nétoit  pas  un  de 
ceux  qui  avoient  moins  de  goût ,  Fut  ef- 
frayé de  ce  caradere.  Quel  plaifir ,  nous 
dit-il  5  cfperez-vpus  que  falfe  un  homme 
qui  grondera  toujours  ?  Nous  eûmes  beau 
lui  parler  du  plailant  qu'y  jettoient  les  op- 
poiicions ,  <:e  ne  fut  que  par  un  excès  de 
complaifance  qu'il  nous  accorda  le  temps 
d'e  1  entendre  la  ledure.  Elle  ctoit  en  cinq 
Actes  ;  le  Grondeur  ne  paroiiroit  qu'à  la 
fin  du  fécond  ,  annoncé  &  préparé  fur  le 
grand  modèle  du  Tartuffe ,  qui  ne  vient 
qu'au  troifiéme.  Je  ne  fuis  pas  alFez  fot 
pour  dire  qu'il  fut  préparé  avec  le  même 
art  :  mais  je  fuis  allez  fur  de  mon  fait , 
pour  avancer  <^ue  nous  le  faifîons  attendre 
au  fpcclateur  avec  impatience  6c  avec  plai- 
ilr  à  la  fois.  Hors  l'arrivée  de  M.  Gri- 
chard  ,  il  n'y  a  eu  prefque  rien  de  changé 
au  premier  A  de ,  qui  eft  le  meilleur  de 
cette  Pièce ,  Se  beaucoup  plus  à  mon  alFo- 
cié  qu'à  moy.  Dés  que  le  Grondeur  pa- 
roUroit ,  on  peut  juger  par  le  plaifir  avec 
lequel  le  Public  le  voit  encore  aujourd'hui, 
fi  l'on  devoit  être  en  peine  du  refte  de  la. 
Pièce.  Malgré  cela  M-  Chammelé  décida 
fouverainement ,  &  avec  prefque  la  même: 
hauteur  d'une  femme  d'Agioteur  enrichi;^ 
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il  décida  ,  dis-je ,  &:  tel  Fut  fou  arrêt ,  qae 
ce  fujet  ne  pouvoit  tout  au  plus  fournir 
qu'une  petite  Pièce ,  Se  que  peut-être  ce 
caradere  feroit  fouffert  dans  une  Comé- 
die d'un  Ade  comme  les  trois  précéden- 
tes. Q^iel  arrêt  pour  deux  Auteurs  qui 
avoient  travaillé  tout  de  leur  mieux  pen- 
dant prés  d'un  an  ?  Il  falut  avoir  recours 
1  des  médiateurs  ,  &  à  force  de  négocia- 
tions ,  tout  ce  que  nous  pûmes  obtenir  par 
prières ,  fut  que  fi  nous  la  reduifions  en 
trois  A  des ,  on  verroit  l'efïbt  qu  elle  feroir. 
Mon  allocié  7  travailla  ,  avec  mes  petits 
fecours  ,  en  vint  à  bout ,  &  fut  obligé  de 
faire  un  voyage  dans  fa  Province.  Me  voila 
feul  maître  de  la  Pièce  ,  &  par  confequent 
les  Comédiens  tout  à  fait  maîtres  de  moy  , 
parce  que  je  fiiis  incomparablement  plus 
Facile  ,  pour  ne  pas  dire  plus  mol ,  que  mon 
camarade  p:emque  ,  à  qui  la  fermeté  à  dé- 
fendre Tes  fentimens  par  raifon  a  Fait  quel- 
quefois donner  injuftement  le  nom  d'opi- 
niâtre. Pour  moy  je  fuis  un  homme  dont  on 
a  toujours  bon  marché  ,  &  il  7  a  un  fecrec 
fur  de  me  faire  rendre ,  c'eft  celui  de  ne 
fc  rendre  pas  d'abord.  En  ce  temps-là,  qui 
étoïc  ce  qu'on  appelle  en  langage  de  Ç-^tc- 
tacîcs ,  le  meilleur  de  l'année ,  c'eft  à  dire 
dans  le  Carnaval ,  le  Théâtre  fe  trouva 
Tuide  Se  fans  aucune  nouveauté ,  au  moins 
comique  j  car  on  repecoic  la  belle  Tragédie 
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de  Tiridate  de  M.  Campiftron.  Je  lus  le 
Grondeur  en  crois  A  des  -,  il  fut  accepté ., 
plus  par  befoin  que  par  choix  :  mais  parce 
que  ti'ois  A.des  ne  pouvoient  pas  faire  un 
divertilïèmcnt  entier ,  j'y  ajoutai  le  Pro- 
logue des  Sifflets ,  qui  fut  iî  bien  reçu. 
Mais.en.cela  je  réveillai ,  comme  Ion  die 
communément  ,  le  chat  qui  dort ,  s'il  m'eft 
permis  de  parler  ainfi  ;  Se  je  dirai  en  foil 
lieu  comment  les  Sifflets  me  firent  fentir 
la  rancune  qu'ils  me  gardèrent. 

Comme  je  fuis  facile.,  j'écoutois  tous 
les  avis  qu'on  me  dpnnoit  ^  Se  je  me  rendis 
Cl  fort  à  toutes  les  chicanes  qu'on  me  fie 
dans  les  répétitions ,  qu'à  force  de  fuppri- 
mer  Se  de  retrancher,  mon  troifiéme  Ade 
s'évanouit  entre  mes  mains.  Se  je  me  trou- 
vai réduit  d'aller  aux  expediens  pour  avoir 
des  matereaux  &  de  quoy  en  conftruire 
un,  que  je  fis  prefque  tout  comme  on  vou- 
loit  dans  la  Loge  de  cette  Adrice  char- 
mante qui  joiioit  le  rôle  de  Clarice.  Je 
fus  obligé  ,  plus  par  la  nccefîitè  de  remplir 
mon  A  de ,  que  par  la  necefïité  du  fujet , 
d'y  mettre  la  Cœne  du  retour  de  Fadel 
avec  Caco  ,  qui  lui  rend  Tes  monofyllabes. 
Elle  ne  fait  plus  un  fort  grand  effet  aujour- 
d'hui :  mais  M,  Guerin  &  M^'  B.eauval  la 
joiioient  d'une  fi  grande  perfedion  ,  Se  y 
pour  parler  ainfî ,  dans  une  harmonie  fî 
parfaite  ,  qu'elle  divertilîoit  beaucoup  ,  Se 


ftc  duroit  gueres  moins  que  la  première  de 
Fadel  avec  M.  G  richard  ,  laquelle  par  les 
jeux ,  les  temps ,  ôc  les  fîlences  des  Ac- 
teurs 3. qui  lont  les  grands  coups  de  l'art, 
duroit  trente  -  cinq  &  plus  de  minutes  ^ 
dont  j'ai  eu  plufieurs  fois  le  plaifîr  défaire 
Texperience  à  ma  montre ,  quoique  cette 
fcene  ne  contienne  au  plus  que  dix  ou 
douze  monofyllabes.  J'y  en  ajoutai  une 
autre  ,  malgré  le  fentiment  d'un  àQS  grands 
Maîtres  du  Théâtre,  qui  paria  contre  moy 
un  bon  fouper  qu  elle  ne  reiifliroit  pas.  Je 
kilïè  à  penfer  fi  je  gagnai  ma  gageure^ 
Ceft  la  icene  où-  Mondor  fait  femblant  de 
eonfulter  M.  Grichard ,  pour  fe  tirer  de 
l'embarras  où  il  s'eft  jette.  Se  qui  finit  par 
ces  mots  qui  font  pallez  en  proverbe  :  Pre- 
nez  deux  oti  trois  ftis  fetilement  anjfi  mal 
«votre  temps  avec  elles  qv.e  vom  le  prenez^ 
avec  moy ,  &c. 

Il  arriva  une  chofe  allez  bizarre  à  la 
première  reprefentation  de  cette  Pièce  j 
elle  fut  fifïlee  par  le  Théâtre  &  protégée 
par  le  Parterre.  Si  les  orages  de  l'un  ne 
lont  pas  tout  à  fait  ^\  violens  que  ceux  de 
l'autre ,  il  leur  faut  encore  moins  pour  les 
exciter.  LaifTons  à  part  la  queftion  auquel  de 
ces  deux  endroits  on  juge  plus  fainement.  Si 
j'étois  encore  Auteur ,  j'aurois  bientôt  pris 
mon  parti  U-delTas  j  &  difons  feulement 
^u'en  vérité ,  prix  pour  prix ,  il  y  a  fouvent 
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autant  de  marchandife  mêlée  fur  leTheatre 
que  dans  le  Parterre ,  &  toujours  plus  de 
chefs  de  ces  cabales  d'où  fortent  les  regle- 
mens  pour  la  mode  >  de  ces  gens  dont  tout , 
jufqu'à  des  pauvretez  ,  eft  une  decifion 
parmi  leurs  iedateurs ,  &  que  la  jeunelîè 
incertaine ,  qui  entre  toute  neuve  dans  le 
monde ,  croit  bonnemejit  devoir  prendre 
pour  fes  modèles. 

Il  plut  à  quelques-uns  de  ces  modèles 
de  venir  à  la  première  reprefentation  du 
Grondeur ,  &  de  n'y  pas  venir  de  fang 
froid.  Il  n'y  eut  forte  de  (îngerie  qu'ils  ne 
fiirent  contre  la  Pièce  ,  fans  malice  &  fans 
deflein  peut-être ,  mais  par  la  feule  gayeté 
qui  les  animoit.  Tous  les  yeux  fe  tournè- 
rent de  leur  coté  ;  Grichard  eut  beau  fe 
démener  ,  on  le  laiflà  crier  tout  fon  faoul , 
&  l'on  n'eut  plus  d'attention  pour  l'en- 
nuyeux fpedfcacle  d'un  furieux  >  d'un  enra- 
gé :  c'ell:  ainfi  qu'on  l'appelloit.  Le  Théâ- 
tre gronda  à  fon  tour  de  l'avoir  payé  de- 
mi-pillole  ,  &  fe  livra  volontiers  aux  plai- 
fanteries  de  jeunes  gens  enjoiiez ,  qui  vou- 
loient  bien  l'en  dédommager ,  &  fe  don- 
ner gratis  eux-mêmes  en  fpedacle. 

La  Pièce  finit  enfin  décriée  à  un  point 
dans  l'efpric  des  gens  du  monde ,  qu'à  quel- 
ques jours  de  là  feu  Monfeigneur  le  Prince 
voulant  aller  à  la  Comédie ,  il  demanda; 
qu'on  ne  lui  donnâ.c  pas  au  moins  le  Groa-. 
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deur  5  tant  il  en  avoit  oiii  dire  de  mal.  On 
lui  reprefenca  le  tore  qu'il  feroit  à  cette 
Pièce ,  &  il  voulut  bien  courir  le  rifque  de 
s'y  ennuyer ,  pourveu  que  par  accommo- 
dement on  y  ajoutât  les  Sabines  ,  c'eft  ainfi 
que  la  Cour  avoit  appelle  le  Ballet  extra- 
vagant. S.  A.  S.  l'honora  de  fa  prefence 
a  cette  condition.  Elle  en  fut  tres-fatis- 
faite  5  &  en  dit  tant  de  bien  à  la  Cour  , 
qu'on  reçut  l'ordre  de  l'y  aller  joiier.  Elle 
y  reiiflît  infiniment  ;  &  ce  même  Théâtre 
qui  l'avoit  vilipendée,  par  l'habitude  ou- 
trée du  François  de  palïèr  d'un  excès  à 
l'autre ,  commença  à  la  porter  beaucoup 
plus  haut  qu'elle  ne  mejitoit.  La  voila  tout 
à  fait  rétablie  du  côté  de  la  gloire  :  elle  re- 
çut du  côté  de  l'intérêt  un  coup  mortel, 
dont  elle  ne  fe  releva  plus. 

Monfeigneur  alla  pafïèr  les  jours  gras  à 
A  net.  Sa  Majefté  fçachant  bien  que  M.  de 
Vendôme  aaroit  toujours  voulu  donner  à 
ce  Prince  (  s'il  l'avoit  pii  )  des  Fèces  pa- 
reille à  celle  de  Galatée ,  "^  eut  la  bonté  de 
mettre  des  bornes  à  fa  pafîîon  ;  &:  Sa  Ma- 
jefté ne  lui  permit  d'employer  que  trois 
Comédiens  au  plus  pour  les  divertillèmens 
qu'on  lui  donneroit.  Je  fus  chargé  de  ces 
divertilTemens  ;  choie  très-difficile  à  faire 
avec  trois  Adeurs  ,  Çx  je  n  avois  pas  trou* 

*  V opéra  de  Galatée  ,  reprefenté pour  la  pre* 
mitre  fols  a  Amt  dtvant  Monfeigneur .  en  \6%6^ 
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vé  les  rcfources  d*une  troupe  entière  dans^ 
la  variété  &  la  fécondité  de  M"  Raifni 
frères  &  de  Viliers.  Toute  la  Gour  qui  eue 
rhonneur  de  fuivre  Adovifeigneur  à  ce  pe- 
tit divertillèment ,  (e  fouvient  encore  avec 
plaifîr  des  prodiges  que  firent  ces  trois  Ac- 
teurs. 

Je  n*avois  porté  que  deux  divertiiîemcns 
préparez  &  concertez  de  Paris ,  pour  les 
deux  premiers  jours ,  comptant  que  les 
trois  derniers  on  divertiroit  Monfeigneur 
avec  de  la  Mufîque ,  qui  precederoit  & 
ameneroit  des  fcenes  décachées  des  meil- 
leures Pièces.  Mais  )'eus.  le  bonheur  que 
mes  deux  divertilïcmens  plurent  ii  fort  à 
Monfeigneur ,  qu'il  en  demanda  de  pareils 
pour  les  trois  derniers  jours  gras ,  qu*il 
devoit  paflfer  à  Anet ,  &  ne  voulut  point 
de  ces  fcenes  détachées  fur  lefquelles  nous 
avions  fait  fonds.  Je  frémis  à  la  difficulté 
de  cette  entreprife  :  mais  de  quoy  ne  fe* 
roit-on  pas  venu  à  bout  pour  obeïr  à  Mon- 
feigiieur ,  &  dans  un  lieu  où  tout  ne  ref- 
piroit  que  pour  lui  plaire ,  où  les  perfon- 
nés  les  plis  g^i'aves  qui  compofoient  fa  Cour, 
s'emprelfoient  à  être  jouées  en  leur  propre 
prefence ,  pour  concourir  à  fes  plaifirs  ;  où 
M^  de  Vendôme  s'étant  livrez  les  pre- 
miers anx  plus  vives  railleries,  jetterenc 
une  belle  émulation  dans  tous  les  courti- 
faiis  >  à  qui  confentiroit  plus  volontiers,  à 
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Penvi  l'un  de  l'autre  ,  de  fournir  des  traies 
6c  des  caradteres  pour  remplir  ôc  pour 
égayer  ces  fcenes  croquées  ,  ces  manières 
d'impromptu  qu'il  faloit  tirer  des  objets 
prefens  ,  parce  que  les  Adeurs  &  moy 
nous  étions  véritablement  aftreints  à  la 
règle  des  vingt-quatre  heures,  pour  ima- 
guier  5  eompofer ,  apprendre  3c  reprefen- 
ter  nos  petites  Comédies  ? 

C'eft  le  défaut  des  vieillards  de  vouloir 
toujours  parler  du  temps  pa^fé  ,  &  d'ca 
parler  avec  éloge>  J'avoue  que  je  fuis  trop 
îenfible  au  fouvenir  de  ces  beaux  jours 
à'  Anet  ,  pour  me  refufer  le  plaifir  d'en 
marquer  toutes  les  gracieufes  circonftan- 
ces.  Voici  donc  comment  tout  fc  palfoit 
dans  la  diipofition  &  dans  l'exécution  des 
divertiiîèmens  qui  fixrent  donnez  à  Moji- 
feigneur». 

Premièrement  j'étois  chargé  de  les  ima- 
giner ,  &  de  les  faire  à  ma  façon  comme* 
j|£  l'entendois.  J'y  revois  la  nuit ,  j'y  tra.- 
vaillois  dés  le  matin ,  &  enfuite  j'allois  les- 
concerter  avec  mes  Acbeurs.  L'àpréfdi-. 
née,  pendant  que  Monfeigneur  étoit  à  la 
challe ,  on  avoit  une  heure  marquée  pour 
s'ailembler  chez  M.  le  M.  de  la  Fare.  Là 
vouloicnc  bien  avoir  la  bonté  de  fe  uouver 
Monfeigneur  te  Duc  ^  &  Monfeigneur  Te 
Prince  i:,  Conti  ;  M.  le  Grand  Prieur  & 
M.-  TAbbé  de.  Chaulieu  faiiant  les  hon- 
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iieurs  en  rabfence  de  M.  de  TendSmev. 
qui  ne  quictoic  pas  Monfeigneur.  M.  le 
M.  de  Dangeau  y  écoit  auffi  appelle,  M- 
Campiftron,  les  trois  Adeurs,  &  moy.. 
Voila  qui  étoic  de  la  fondation  du  Confeil 
des jplaifirs ,  où  toujours  quelque  intrus  fe 
gliiloit.  Par  tout  où  il  y  a  une  Cour  ^  il  y 
a  des  gens  empredèz  à  fe  fourrer  où  Tom 
n'a  pas  affaire  d'eux. 

Je  commençois  par  lire  ce  que  j'avois^ 
fait  :  fur  cela  chacun  donnoit  non  feule- 
ment Ton  avis ,  mais  y  mettoit  du  fien ,  & 
fournifTôit  des  penfées  &  des  traits.  Le 
fage  M.  de  la  Fare  étoit  prépofc  pour 
modérer  ceux  qui  auroient  pu  être  trou- 
vez trop  vifs.  J'avois  l'honneur  de  tenir  la:, 
plume  ;  &  en  faveur  du  petit  mérite  d'a- 
voir été  le  premier  inventeur,  on  me  char- 
geoit ,  preferablement  à  d'autres ,  qui  s'en 
leroient  mieux  acquittez ,  de  donner  à  cet. 
alïèmblage  d'idées  de  plufieurs  perfonnes ,, 
une  forme  de  petite  Comédie ,  qui  n'étant 
quelquefois  achevée  qu'à  quatre  ou  cm(\ 
heures  après  raidi ,  étoit  jotiée  une  heure 
après.  C'étoit  auiîî  pour  foulager  la  mé- 
moire des  Aéteurs,  que  j'imaginots  pour 
leurs  rôles  tout  ce  qui  pouvoit  être  lu  avec 
grâce  &  en  aétion  :  comme  ^Lettres ,  Ti- 
tres de  livres  y  E'/ifeignes  de  bemic^ues  :, 
Etiquettes  de  hoetes  &  fhioUs  d'Oper/i- 
ievirs  &  de  Charlatans  ,  &c<  ôc  par  là 
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j^ofe  me  vanter  d'avoir  donne  Tidée  de  ce 
qu'on  a  appelle  depuis  dans  le  monde  /  o- 
gemens  ôc  Bibliotecipies  ,  qu'on  a  tant  prc 
menées  &  fur  les  Théâtres  ôc  ailleurs. 

Tels  étoient  donc  l'ordonnance  8c  l'ar- 
rangement des  ^èzQS  qui  furent  données  à 
Morfeigneur  à  Aviec  les  cinq  derniers 
yowYs  de  carnaval  de  l'année  1691.  Elles 
Gommençoient  toujours  par  de  la  mud- 
que,  qui  étoit  le  prélude  d'une  Comédie. 
On  a  voit  raiTemblé  tout  ce  qu'il  y  avoic 
de  meilleur  en  hommes ,  pour  les  voix  & 
pour  la  fymphonie.  On  chanta  pendant  les 
quatre  premiers  jours  alternativement  une 
Idylle  de  M.  Campiftron ,  Se  une  Eglogue 
de  moy  ,  qui  avoient  été  mifes  en  mudque 
par  M.  Lulli  l'aîné  ;  &  le  jour  du  Mardi 
gras,  le  grand  divertilfement  où  nous  joiiâ- 
mes  prefque  tous  notre  rôle  ,  fut  coupé 
par  une  Pièce  dont  M.  Morel ,  de  la  Mu- 
fîque  du  Roy  ,  avoit  fait  le  chant  :  je  ne: 
fçai  plus  qui  étoit  l'auteur  des  Vers. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  j'ai  avancé 
que  prefque  tout  le  monde  joiia  Ton  rôle 
dans  ce  dernier  divertiffement.  Monfei- 
gneur  le  Comte  de  Brionne  commença  fa^is 
le  fçavoir.  Il  étoit  au  milieu  de  ralleni- 
bléc  ,  qui  étoit  déjà  pleine ,  &  qui  n'at- 
tendoit  plus  que  Monfeigneur  j  &  il  me. 
faifoit  l'honneur  de  me  parler  ,  lorfque  1er- 
chef  de  notre  petite  ti'oupe ,  pour  prepa-^ 
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rer  une  furprifc  qu  il  mcditoit ,  faific  cette- 
occafîoii  pour  me  venir  dire  qu'il  mouroia 
de  foif,  alTez  haut  pour  être  entendu  de 
tous  ceux  qui  étoient  pi'és  de  nous.  J'écoia 
d'intelligence  avec  lui  :  je  m'offris  fur  le 
champ  d'aller  lui  Faiie  venir  de  quoy  la 
defalterer,  fans  qu'il  fortît  du  lieu  où  il 
étoit,  8c  Monfeigneur  le  Comte  de  Brion- 
ne  fut  fort  de  cet  avis-là.  Mais  cet  ha- 
bile Adteur  qui  avoic  Çz^  fins  ,  &  qui  n  é- 
toit  venu  fe  montrer  au  milioa  de  l'alfem- 
blée  que  pour  tromper  tout  le  monde  ,  diD 
qu'il  auroit  plutôt  fait  d'aller  vite  boire 
un  coup  à  l'office  :  &  au  lieu  d'y  aller  ,  il 
k,  déroba  y  il  s'efcammoca  ,  pour  ainfi  di- 
re 5  fans  que  perfonne  s'en  apperçuc ,  &c- 
fe  cacha  fous  une  table  couverte  d'iin  grande 
tapis  de  Turquie.  Peu  de  temps  après  Mon- 
feigneur arriva ,  fe  plaça  ;  &  après  avoir 
attendu  quelques  momens  ians  que  la  Co* 
medie  commençât ,  il  demanda  pourquoy^ 
on  ne  commençoit  point.  J'ètois  attentif  à: 
cet  inftant  pour  aller  faire  mon  pei'fonna- 
gc.  Je  m'avançai  d'un  air  embaraifé ,  &' 
dis  quelques  mots  tout  bas  à  M.  le  Grand • 
Prieur ,  qui  ètoit  alïïs  aux  pieds  de  Mon- 
feigneur. Monfeigneur  qui  s'apperçut  de 
mon  embarras ,  (  je  ne  ï'afïedois  qu'afin- 
qu'il  le  remarquât  )  demanda,  à  M.  le- 
Grand  Prieur  ce  que  je  lui  difois  y  &  M.  le- 
Grand  Prieur,  qui  éioit  du  fecrei:;,.faifanD 
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PembarafTc  à  fou  tour ,  me  donna  le  tempsr 
de  répéter  tout  haut  qu'il  y  avoit  plus  d*uii 
quart-d'heur'C  quon  cherchoic.  par  tou& 
TAdteur  qui  de  voit  commencer  fa  Pièce  , 
ôc  qu'o  1  ne  le  trouvoit  nulle  paît.  Il.n'yi 
eut  pas  deux  voix  fur  Ion  abknce  j  tous 
ceux  qui  avoicnt  entendu  ce  que  j'avois  dit 
TacculercnL  unanimement  de  s'être  ou- 
blié quelque  part  à^-c/f/o/^frj.  je  répète  Is 
propre  terne  dont  on  fe  fej'vit  5  ôc  Mon- 
fegneux  le  Comte  de  Brionne  eut  la  bonté, 
de  dépofer  d'office  ,.  qu'il  ny  avoit  pas 
long-temps  qu'il  Tavoit  vu  en  ce  même 
endroit  ;  que  fur  ce  qu'il  avoit  dit  qu'il 
mouroit  de  foif^  Palaprat  s'étoit  offert  dQ 
lui  faire  porter  à  boire  ,  qu'il  avoit  été; 
lui  fort  de  cet  avis-là  :  mais  que  l'altcréJ 
&*étoit  impatienté  mal  à  propos,. 

Cela  /tiffit  pour  cjuil  fut  cru 
Duraient  atteint  &  convaincu. 
V'enormtté  *  de  beuverie. 

Monfeigneur  ordonna  qu'on  le  cfeer-. 
chat  dans  tous  les  coins  du  Château.  Le: 
Mulkien  lui  vint  demander  s'il  vouloir, 
bien ,  en  attendant ,  qu'il  fit  chanter  fa  mi|- 
que  :  Monfeigneur  répondit  qu'il  vouloit; 
attendre  que  cet  Adcur  fat  retrouvé.  Soa, 
frère  parut  lâ-de(îus  ,  en  defordre  &  i. 
demi  habillé ,  pour  venir  demander  par- 
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don  de  la  pretendu'c  fotife  de  (on  frère. 
Et  pendant  qu'il  difoit  mille  chofes  pathé- 
tiques ,  plus  plaifantes  que  folides  pour 
Texcufer  ,  il  fut  interrompu  par  le  ron- 
flement violent  d'un  homme  endormi  ,. 
dont  il  fit  fort  le  furpris ,  &c  ne  laifla  pas 
d'en  pi'endre  occafion  de  donner ,  en  paf- 
fant  5  un  petit  trait  à  un  homme  de  condi- 
tion des  plus  aimables  Se  des  plus  généra- 
lement aimez  qui  fiillent  dans  l'alTèmblée, 
auquel  Tes  amis  s'avifoient  dés  -  lors  de 
faire  (  faute  d'autre  fujet  )  une  raillerie ,, 
qui  fut  long- temps  après  la  matière  de  ce 
couplet  de  chanfon  que  fit  fur  lui  un  Prin- 
ce qui  l'aime  tendrement. 

Au  foHper  qm  Vamofi  prefare  ^ 
Avec  un  petit  Opéra  , 
Je  ne  fçai  pas  lien  fi.  . . 

Se  plaira  : 
J^ais  je  fçai  bien  ijH  il  mangera 
Et  ronflera' 

On  chercha  le  ronfleur  au  bruit,  on 
connut  bientôt  qu'il  venoit  de  fous  cette 
table  dont  j'ai  parlé ,  de  fous  laquelle  on 
tira  nôtre  Aét^ur  yvre  ,  ou  le  contrefai- 
fant  à  merveille.  Je  lailfe  à  penfer  fi  fa. 
feinte  yvreffe  fut  un  prétexte  pour  l'en- 
courager à  pouvoir  hai'diment  faire  le 
moulinet  fur  toite  l'afTemblee.  Il  tira  tout, 
fc  monde ,  &  chacun ,  quand  fon  tour  ve- 
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Boît^  faifoit  le  plongçon  en  étouffant  de 
rire.  Ce  fut. une  des  plus  plaifantes  &  des 
plus  vives  Icenes  qui  ayent  jamais  été- 
jpiiées.  Elle  fervit  de  prologue  à  la  petite 
Comédie  cpi  fuivit  la  mulîque  qui  fut  chan- 
tée pendant  que  les  Auteurs  allèrent  pren- 
dre d'autres  habits. 

Nos  Corne 'ies  étoient  mêlées  d'entrées^ 
de  Ballet  j  nous  avions  des  plus  excellens 
Danfeurs  pour  les  exécuter ,  fur  tout  urt 
Arlequin  ,  un  Païfan  Se  un  Gilc ,  dont 
nous  tirâmes  de  grands  fecours  pour  jaiier 
des  rôles  dans  nos  Pièces ,  aulîi  bien  que 
du  celebi'e  M.  Philibert ,  qui  ne  fe  borna: 
pas  à  fon  talent  enchanteur  de  tirer  de  la>, 
flûte  Allemande 

Des  fins  flus  doux  que  h  chant  des  fe- 
rins  i 
Quj  ceux  que  VevtTé'*'  tire  dcfa guitarrcy 

Sons  à  rendre  iaioHX  Labarre  3  ^  ^ 
S'il  foHvott   l' être  encor  de   l' amant  de 
Syrinx^ 

Philibert  fit  le  Suifle,  il  fit  le  Gafcon^. 
&  quelqu'autre  perfonnage  à  ravir  tout 
le  monde.  S'il  ne  fut  furpalTé  par  perfoniie 
à  faire  mieux  que  lui  tout  ce  qu  auroit  pu; 

♦  Excetient  joueur  de  Cuitarri^. 

*  *  Fameux  joueur  de  Flûte  Aîletnande  ,  ^ui  4» 
Tnerité  d'être  chante'  ft4r  U  Lyre  dt  M.  de  laAiotte^ 
Odk  dt  la,  Flûte  y  0>h. 
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exécuter  un  bon  Comédien  de  profeflîon  y 
il  fut  au  moins  fuivi  par  bien  d'autres  ,  qui 
nous  aidèrent  beaucoup  dans  l'indigence? 
d'Adreurs  où  nous  étions. 

Pour  le  grand  A(5teur  que  nous  avions 
shoifi  pour  être  le  pivot  fur  lequel  dévoient 
rouler  tous  ces  divertillemens ,  Se:  qui  eii> 
fut  au fîl  toute  l'ame,  &  en  fit.  toute  la  vi- 
vacité 5  on  vit  de  lui  dans  cette  occa{iorî> 
des  prodiges  à  ne  pouvoir  être  crûs.  Ce: 
gracieux  Comique  enchérit  fur  tout  ce  que 
cet  art  a  jamais  fait  imaginer  ;  &  non  feu- 
lement il  joiia  au  moins  trente  difFcrens> 
caraderes ,  mais  il  chanta  ,  il  danfa  ,  (que. 
ne  fit-il  point  ?  )  &  en  chargeant  un  peu,. 
(  en  quoy  il  excelloit  )  il  copia  tout  ce  qu'il 
y  avoit  déplus  parfait  fur  les  Théâtres  de 
Paris ,  Se  dans  cette  alTemblée  même. 

La  Cour  de  7vi  on  feigne  m  étoit   fort 
groile  :  que  tous  ceux  de  qui  elle  étoit  com- 
pofée  me  démentent  fi  j'ajoute  a  la  vérité,,. 
je  les  attefte.    Jamais  on  n'a  tant  ri  qu'à' 
ces  divertid'emens  brufques  Se  précipitez  ^, 
tout  y   reiiïïït  d'ans  une  pcrfcdion  qu*un 
mois  de  p!eparatioa  n'auroit  pu.  faire  ef-^ 
perer.  Il  n'y  eut  pas  un  feul  endroit  qui 
languît,  &:  dont  tous  les  fpedateurs  ne. 
fulFent  charmez  Se  ne  riiïent  aux  larmes». 
Ofi  ne  parla  d'autre  chofe   pendui-if  trois 
mois  à  la  Cour  &  à  la  Ville,  que  de  ces 
glâifirs  d'^>^e^.  Que  de  gens  me  les  de- 
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«anderent  ?  que  d'aatres  me  propoferenc 
de  les  rendie  publics  ?  Ce  dernier  prti 
ccoic  un  peu  contraire  aux  bien  -  feances« 
qu'on  dévoie  à  ceux  qui  avoienc  bien  voula 
n'être  pas  épargnez  pour  contribuer  à  di- 
vertir Moy:ftignem'  \\  y  eut  nn  homme 
qui  vint  me  trouver  un  matin ,  Se  qui  après 
m'avoir  fait  toute  forte  d'inftances  pour 
m'obliger  à  lui  en  vendre  le  manufcrit  à 
fes  périls ,  rifques  ôc  fortunes ,  crut  me 
feduire ,  (  parce  qu'il  fçavoit  bien  que  j'é- 
tois  jpiieur  ôc  pas  trop  pecunieux  )  en  met- 
tant fur  ma  table  un  rouleau  d'environ- 
peut-être  une  cinquantaine  de  loiiis  :  mais 
quoique  je  fulîe  en  ce  temps-là  beaucoup 
plus  brouillé  encore  avec  l'argent  com- 
ptant que  je  ne  le  fuis  aujourd'hui ,  j'écois. 
le  même  fur  les  égards  que  tout  honnête- 
homme  doit  à  autrui  &  à  foy-même  j  ôc 
3  n'y  avoit  apas  de  flateufe  ôc  vaine  répu- 
tation ni  d'intérêt ,  ni  de  rellentiment,  qui 
pût  me  tenter  de  publier ,  je  ne  dis  pas  une 
îàtyre  injurieufe  contre  qtii  que  ce  fut,, 
mais  même  la  raillerie  la  plus  innocente ,, 
au  hazard  de  faire  le  moindre  chagrin  à 
quelqu'un.  ^ 

Mais  une  chofe  que  je  ne  dois  point 
taire,  dont  C  Académie  en  corps  Te  trou- 
veroit  honorée  ,  ôc  fur  laquelle  la  modeftic- 
même  pourroit  avoir  de  l'orgiieil  ,  fans 
lincir  de  fon  cai'a^ere  t  c'eft  que  le  Roy  ^ 


l8^  TifcotiTS 

à  qui  les  Courtifans  renvoient  tous  fe? 
jours  un  compte  exad  de  tout  ce  qui  Te 
palFoit  dans  les  divertillèmens  à' A  net  >  ôc 
qui  n'ignora  pas  une  fyllabe  de  tout  ce  qui 
s'y  prononça  j  le  Roy  enfin  eut  la  bonté 
d'en  paroître  (î  content ,  que  S.  M.  dit 
tout  haut ,  qu'à  chofes  égales  Elle  n'avoit 
jamais  été  mieux  divertie  dans  Tes  Fêtes  les; 
plus  magnifiques  j  que  Ai onfeigneur  ve- 
Boit  de  l'être  à  ^net  par  cq^  petits  Jeux. 
Il  eil  vrai  que  des  paroles  fi  obligeantes 
de  S.  M.  partoient  du  penchant  qu  Elle  a 
toujours  eu  à  recevoir  avec  plaifir  en  tou- 
te forte  d'occafions  les  marques  du  zèle  de 
M.  '^e  Venàorne- 

11  eft  temps  que  je  revienne  au  Grcn- 
denr ,  dont  j'ai  perdu  l'hiftoire  de  vûë  r 
mais  qui  ne  me  le  pardonnera  pas ,  s'il 
veut  bien  ,  pour  entrer  dans  mes  fenti- 
mens ,  écouter  Tes  propres  entrailles ,  pour 
peu  qu'il  en  aie  ? 

Les  trois  Adeurs  à'  A  net  joiioient  les; 
trois  principaux  rôles  dans  le  Grondeur  y 
oc  par  leur  abfence  cette  Pièce  perdit  ^ 
dans  la  fureur  ou  étoit  Paris  pour  elle ,  les 
cinq  meilleures  reprefentations  de  toute 
Tannée.  On  la  reprit  le  jour  des  Cendres ^ 
jour  où  le  Ipedtacle  eft  peu  fréquenté  y. 
parce  que  les  femmes  font  fatiguées  des 
jours  precedens.  Elle  eut  affiire  à  un  y^r- 
leqmn  Efofe  à&s  Itahens,  i  moiiftre  cotnL- 
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que  compofé  ,  comme  une  autre  chimère ,, 
de  plufieurs  mouftres  ridicules  &:  de  tous 
les  plus  bas  grotefques.  Cette  concur- 
rence n'eft  gueres  plus  honorable  pour  le 
Grondeur  ^  que  le  fut  autrefois  celte  de  la 
Phèdre  de  Prddon  pour  la  Phèdre  de 
Racine.  Ce  malheureux  Efope  ne  lailîa 
pas  d'achever  de  couler  à  fond  nôtre  pau- 
vre Comédie  :  de  forte  qu'on  peut  dire  d'el- 
le 5  par  rapport  aux  louanges  qu'on  lui  a 
données ,  &  qu'on  lui  donne  encore  tous 
les  jours ,  qu'elle  relïemble  à  VHecjre  de 
Terence  »  puis  qu'à  fa  première  reprefen- 
tâtion  &  à  fa  repi ife  elle  a  eu  l'afifiont  de 
fe  voir  abandonnée  pour  des  Pantomines 
&  des  Danfeurs  de  corde. 

Le  plus  grand  fuccés  du  Grondeur,  à 
k  prendie  dans  le  fens  utile  où  le  pren- 
nent les  Po'ètes  ^  n'a  donc  jamais  été  dans 
fa  nouveauté  ôc  au  profit  de  Cts  auteurs» 
Mais  on  diroit  que  c'eft  depuis  à  force  de^ 
gloire  que  le  Public  a  voulu  nous  dédom- 
mager de  l'intérêt  :  il  n'y  a  jamais  eu  dc: 
Pièce  qui  ait  fait  une  fî  grande  Se  iî  conf- 
tante  fortune.  Je  ne  compte  pas  pour  beau- 
coup de  l'avoir  vu  joiier  dans  les  Provin- 
ces ,  ôc  que  l'on  y  crevoit ,  malgré  la  ftu- 
pidité  &c  la  barbarie  des  Comédiens  ,  qui 
la  défiguroicnt  :  mais  d'avoir  vu  un  temps 
tres-confîderable  à  Paris,  où  toutes  les  fois. 
€{u  une  Pièce  nouvelle  tomboit ,  (  ce  qui 
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arrivoit  fouvent  )  le  Grondeur  étoit  de- 
mandé à  grands  cris ,  ôc  il  faloit  le  don- 
ner, comme  s'il  avoir  été  fait  pour  cal- 
mer les  tempêtes  ,  Ôc  reconcilier  le  Théâ- 
tre avec  le  Parterre  ,  q-iand  une  Pièce 
nouvelle  Tavoit  mis  de  mauvaifc  humeur  : 
femblable  à  ce  météore  brillant ,  dont  on 
voit  toujours  avec  plai(îr  les  vives  cou- 
leurs après  un  noir  orage. 

Il  me  feroit  bien  aifé  de  faire  ici  des- 
remarques fur  cette  Pièce ,  ôc  de  les  faire 
même  avantageufès ,  fans  blellèr  la  mo- 
deflie ,  en  jettant  les  plus  beaux  endroits 
fur  mon  allbcié  :  mais  tout  le  monde  la- 
fçait  aujourd'hui  par  cœur  ;  ôc  ^  C\  Ton  en 
excepte  les  ouvrages  divins  de  Molière ,  il 
n'y  a  pas  eu  de  Pièce  dQipms  Pat /oeltn  pre- 
mier 3  ]e  veux  dire  ce  fameux  Pathelin  dii 
temps  de  Charles  VIII.  qui  ait  donné' 
naifiance  à  plus  de  proverbes  -,  preuve 
toû'ours  certaine  de  la  bonté  d'un  ouvra- 
ge. Ce  feroit  donc  aujourd'hui  autant  d'i- 
nutilitez  que  de  parler  de  Ton  caradere ,. 
de  la  manière  fine,  théâtrale,  comique, 
Ôc  toute  neuve  dont  il  eft  expofé  ,  Ôc  de 
h,  manière  vive  ^  plaifante  dont  il  eft 
foutenu  par  tout  'ufqu*à  la  fin  ,  des  mœurs 
qui  y  régnent ,  du  vice  infupportable  à  la 
focieté  civile  qu'on  y  corrige ,  de  la  vé- 
rité qui  y  eft  enfeignée ,  des  freq^ieîis  fu- 
j^ets  de  rire  qu'il  y  a ,  fans  que  la  plus. 
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iJcIicatc  pudeur  puilïè  s  en  alkrtner  ^  des 
traies  nouveaux  dont  elle  eu  femée  :  (  mê- 
me fur  les  Médecins  )  matière  qui  fembloit 
epuifée  par  Molière. 

Mais  j'avou'é  que  je  fuis  bien  fâché  de 
ne  pouvoir  faire  juge  le  Public  du  lèn- 
timent ,  ou  peut  -  être  de  l'erreur  où  )*ai 
toujours  été ,  que  cette  Pièce  étoit  infi- 
niment meilleure  en  cinq  Actes.  Je  Tau- 
rois  fait  imprimer  aujourd'hui  de  cette  fa- 
^on ,  fi  une  perfonne ,  qui  m'eft  ckete  , 
ne  m'avoit  rendu  ,  pendant  que  j'étois  ea 
Italie  ,  le  même  bon  ofice  que  la  nièce  de 
D.  Quichote  lui  rendit ,  en  jettant  au  feu 
tous  lès  livres  de  Chevalerie.  La  perfonne 
dont  je  parle  craignant  peut-être  que  la 
pafïïon  de  corriger  les  mœurs  ne  me  me- 
nât auffi  loin  que  celle  de  reparer  les  torts 
avoit  jnené  ce  pauvre  Chevalier ,  fit  en 
mon  âbfence  un  abbatis  entier ,  &  une  dé- 
confiture générale  de  tous  les  papiers  où. 
elle  trouvoit  les  mots  d'Aâ:e  .iSc  de  Scène: 
&  par  là  je  me  trouvai  hors  de  portée  à 
mon  retour  (  quand  j'en  aurois  eu  quel- 
que demangeaiiou  )  de  travailler  fur  mes 
vieilles  folies.,  ôc  je  ne  fuis  pas  allez  jeu- 
ne pour  m'aller  tourmenter  l'efprit  à  en 
imaginer  de  nouvelles.  Je  crois  bien  qu'en 
cela  il  m'a  été  rendu  un  bon  fer  vice.  Mais 
puifquc  j'ai  tant  fait  que  de  confentir  non 
feulement  à  une  nouvelle  édition  de  ces 
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ouvrages  dramatiques  ,  mais  aufîî  d'y 
donner  mes  foins  avec  application  ,  je 
n  aurois  pas  été  fâché  de  pouvoir  y  en 
ajouter  plufieurs ,  dont  les  uns  ont  vu  le 
jour  ,  &  les  autres  ont  été  totalement  per- 
dus pour  moy  :  heureux  s^ils  ne  font  for- 
tis  de  mes  porte  -  feuilles  que  pour  aller 
dans  le  feu  ;  car  enfin  je  regarde  le  bû- 
cher pour  des  écrits ,  comme  une  efpece 
è^.tpotheofe  ,  chimeriqiie  (î  vous  voulez , 
mais  qui  les  garantit  lû"ement  de  tous  les 
honteux  dangers  où  ils  font  expofez  pen- 
dant qu'ils  font  en  nature. 

J'aurois  donc  non  feulement  ajouté  à 
ces  Pièces  ,  le  Sot  rouioms  for  ,  ou  h 
Baron  Patpin,  qui  fut  joiié  avec  beau- 
coup de  fuccés  vers  le  mois  de  Jiiîlet  de 
1^93.  §<:  que  je  n'ai  jamais  pu  retrouver  : 
mais  )e  crois  même  que  faurois  été  tenté 
de  produire  quelques  autres  Pièces,  quoy 
qu  elles  n'ayeiit  pas  été  joiiées  ,  &  dont 
à  tout  éveneme:-!!:  je  vais,  par  une  efpece 
d'iaftinét  de  précaution  ,  donner  une  liile , 
afin  qu'elle  leur  [':vyq  en  q  'clque  maaie- 
re  5  comme  ces  ma';ques  q  ;  j  les  anciens 
avoient  accoutumé  de  mettre  aux  enfans 
expofez. 

V  Annonce  dti  Grcnâeur^ 

C'en  étoit  la  critique.  Son  fuccés  fur- 
prenant  nous  la  fit  faire  j  fa  mort  iubite  , 
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ôc   arrivée   quand    nous    Tattendions  le 
moins ,  nous  la  fît  fupprimer. 

Le  Derrière  dn  Théâtre- 

Cétoit  une  peinture  naturelle  de  ce  qui 
s  Y  parte  tous  les  jours,  fur  tout  dans  les 
foyers  s  &  dans  cette  peinture  les  Corne- 
^ens  ne  s'épargnoient  pas  eux-mêmes. 

Omphale- 

Pièce  en  cinq  A  des  Se  en  Vers  ,  toute 
de  moy  ,  qui  fut  reprefentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  16.  de  May  1694.  ^  ^^^ 
reprefentacions  de  laquelle  il  arriva  toute 
forte  de  contre-cemps.  Une  jeune  Adri- 
ce  ,  qui  dévoie  y  joiier  un  rôle  des  plus 
gracieux,  tomba  malade  de  la  petite  vé- 
role rapréfdinée  même ,  ôc  deux  heures 
au  plus  avant  que  la  P'ece  fût  joiiée.  Je 
n  allai  que  fort  card  au  Théâtre  ;  je  trou- 
vai que  fon  rôle  avoit  été  donné  fans  ma 
participation  à  une  autre  Adrice  ,  à  la- 
quelle il  convenoit  fi  peu ,  que  c'étoit  com- 
me fi  on  avoit  voulu  faire  joiier  Brillon 
du  Grondeur ,  ou  Clift-orel  du  Légataire , 
par  le  Géant  de  la  Foire. 

On  prie  pour  prétexte  qu'il  ne  faloic 
pas  renvoyer  la  Pièce  à  un  autre  jour , 
parce  que  MonfeigueHr  le  Duc  ôc  Mon- 
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feigneur  le  Prince  de  Conti  HionoroiciH: 
xle  leur  prefence.  Ces  Princes  cependant 
vouloient  bien  fe  contenter  de  toute  autre 
Pièce  5  <Sc  confentoienc  que  celle-ci  fût  re- 
mife.  Rien  ne  put  faire  changer  Tirrevo- 
cable  arrcc.  A  la  cinquième  ou  fîxicme  re- 
prefentation  le  père  de  cette  jeune  Ac- 
trice malade  tomba  malade  lui  -  même  , 
&  il  avoit  un  rôle  confîderable.  Enfin  la 
maladie  des  Aâ:eurs  fut  la  mort  de  la  Co- 
jnedie  ,  qui  après  avoir  agonifé  quelques 
jours  expira  d'abattement  &  de  langueur, 
lai  (faut  pour  toute  fucceffion  quelque  es- 
time j  &  peu  de  profit. 

Les  Touriûs  heureux^ 

La  deftinée  de  cette  Pièce  prouve  bieti 
mon  indifférence.  Les  rôles  en  fuj'ent  dii^ 
tribuez ,  appris  &  récitez  de  fuite  par  les 
A  (fleurs  ^  ce  qui  fe  pratiquoit  avant  les 
répétitions.  On  craignit  qu*unc  efpece 
de  gens  d'afîaires  ,  qui  eft  généralement 
comprife  fous  le  nom  odieux  de  Ti'aitans 
ou  de  Maltotiers  ,  n'y  fût  point  aflcz  mé- 
nagée. Ce  n  étoit  pourtani;  pas  trop  ma 
manière ,  d'être  lourd  &  pelant  dans  mes 
traits  j  &  j*ai  vu  depuis  ces  Vielîîeurs-là 
bien  rudement  Se  bien  lourdement  fra- 
pez  dans  plaideurs  Pièces  ,  au  prix  des 
bottes  légères  que  je  leur  portois.   Enfin 

je 
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)t  m'apperçus  d'un  lage  refroidiiîèmenc 
dans  l'elphc  des  Comédiens,  quoy  qu'ils 
cuiïènc  l'honnêteté  de  ne  me  le  pas  dé- 
clarer. J'ai  toujours  été  l'homme  du 
monde  le  moins  propre  à  me  donner  les 
mouvemcns  que  tant  d'Auteurs  fe  don- 
nent pour  les  réchauffer.  La  Pièce  en  de- 
meura là  5  &  eut  le  fort  des  autres  pen- 
dant mon  voyage  d'Italie. 

Le  Faticon^ 

Tout  le  monde  connoît  ce  Conte  de 
la  Fontaine  ,  qui  eft  fi  touchant.  J'en 
avois  fait  pour  les  Italiens  une  Pièce  tout 
à  fait  folle  ,  qui  figureroit  aujourd'hui  avec 
fes  deux  fosurs  d'un  premier  lit ,  Phac- 
ton  ôc  la  Fille  de  bon  fens  ,  dans  le  re- 
cueil gênerai  que  Gherardi  a  fait  impri- 
mer. Elle  étoit  prête  à  être  joiiée  quand 
leur  Théâtre  fut  renverfé  en  1^95.  Je 
Tavois  depuis  accommodée  à  la  Scène 
Françoife  fous  le  nom  de  V  Amunt  fur- 
fatt^ 

Les  Veuves  du  Litnfcjuenet- 

C'étoit  une  manière  de  Vaudeville,  à 
propos  d'une  tres-vigoureufe  défenfc  du 
Jeu.  J'avois  quelque  raifon  de  me  flater 
de  pouvoir  retiflîr  à  tourner  en  ridicalc 
ee  qui  fe  palle  dans  ces  famcufes  guerres 
Tome  L  I 
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gai  s'allument  quelquefois  entre  les  per- 
fonnes  qui  donnent  à  joiier  ,  dans  leurs 
alliances  &  leurs  traitez  de  paix ,  parce 
que  je  m'étois  trouvé  moy-même  fort  fou- 
vent  mêlé  dans  ces  partis  &  dans  leurs  né- 


gociations. 
Et  enfin 


Les  Vervis. 


Chef-d'œuvre  de  mon  innocence,  pour  ne 
pas  dire  de  ma  bccife.    On  peut  voir  ce 
lujet  dans  les  Annales  galantes  de  M"^  de 
Villedieu.    Il  me  parut  fi  plaifant ,  que  je 
le  traitai  avec  une  franchiie  Ôc  une  loyau- 
té véritablement  Gauloife  ,    6c  fans   au- 
cune reflexion.    Dés  qu'on  m'en  eut  fait 
faire  j  je  tombai  d'accord  que  cette  Pièce 
ne  devoit  pas  être  joiiée ,  par  les  mêmes 
raifons  qui  en  auroient  fait  fûrement  le 
fuccés.     J'avois  bonnement  embraifé  ce 
fujet  (Ims  y  entendre  la  moindre  finefïè, 
&■  avec  cette  fimplicité  que  j'ai  reçue  en 
nailïà'it  3  qui  n'a  gueres  été  diminuée  par 
cinquante  ans  de  fréquentation  ,  toujours 
avec  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  délié  ,  ôc  tres- 
fouvent  même  avec  ce  qui  a  eu  la  répu- 
tation d'être  malin.   Simplicité  en  un  mot 
fi  grande,  que  j'avoue  que  Af.  le  Grand 
Prieur  a  toujours  eu  raifon  quand  il  l'a 
appellée  imbécillité.  Ma  fortune  en  pour- 
roit  fervir  de  preuve  demonftrative  j  6c 
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«je  n'aurai  garde  d'oublier  dans  l'impref- 
fîori  de  mes  Po'éfîes  une  Balade  donc  le 
refrain  eft^ 

Les  gens  d'esfrirfint  les  dnpes  des  fit  s* 

Je  dois  foûcenir  cette  proportion  pour 
mon  honneur ,  n^ofanc  me  flater  de  pou- 
voir être  niis  au  rang  àzs  gens  d'efpric 
que  par  cet  endroit.   Cette  thefe  d'ailleurs 
s'établit  tous  les  jours  par  des  exemples 
beaucoup  plus  autentiques.  Rien  n'ed  plus 
familier  dans  le  monde ,  que  d'y  voir  à^s 
fots  reconnus  ,   avérez  pour  tels  ,  à  qui 
perfonne  ne  veut  parler  ,  &  qui  n'ont  pas 
iaiffé  de  faire  trente  fois  plus  de  chemin 
en  moins  de  rien,  que  n'en  ont  fait  en 
vingt  années  ces  véritables  imbéciles  qui 
s'amufent^  5c  fe  bercent  de  la  frivole  ré- 
putation de  gens  d'efprit ,  de  gens  aima- 
bles ,  de  gens  dont  le  commerce  fait  plai- 
fir.  Ceux-ci  fe  vangent  chimeriquement , 
en  lâchant  de  temps  en  temps  quelques 
traits  contre  les  autres ,  qui  ne  leur  don- 
nent pas  même  la  fatjsfadion  de  leur  laiA 
fer  croire  qu'ils  les  ayent  fentis  ,  &  ne 
s'écartent  jamais  de  leur  chemin  5  fcm- 
blables  à  ces  animaux  patiens  &  pacifi- 
ques ,  qui  fans  s'embaralTer  fi  leur  figure 
èc  leurs  grandes  oreilles  font  japer  quel- 
ques roquers  après  eux,  vont  toujours 
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leur  petit  train  ,  &  arrivent  ainlî  à  leur 
but.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  à  ce 
propos  un  conte  domeftique ,  qui  fufïi- 
roit  pour  me  corriger  d'aboyer  vaine- 
ment après  les  fots  comblez  de  biens  , 
quand  je  \\^n  ferois  pas  aufïi  éloigné  que 
je  le  fuis  par  la  feule  tranquilité  de  mon 
tempérament. 

En  fortant  de  ma  Philofophie,  on  me 
donna  chez  moy  un  très  -  fçavant  hom- 
me pour  m'apprendre  le  Droit  Civil.  Il 
ctoit  grand  Legifte  ,  &  a  voit  été  fur  les 
rangs  pour  une  Chaire  de  ProfefTeur.  Il 
fuivoit  affidument4e  Barreau  ,  où  il  étoit 
Avocat  toujours  écoutant ,  &  jamais  écou- 
té 3  car  en  fix  ou  fept  ans  x|u«  nous  fu- 
mes enfemble  ,  il  n'ouvrit  jamais  la  bou- 
che pour  plaider.  Il  s'appelloit  M<=  De- 
quan  :  tout  nôtre  Barreau  de  Touloufe 
fe  fou  vient  encore  de  lui.  Il  y  avoit  en 
niême  temps  un  Avocat  fort  occupé  j  que 
Dequan  regardoit  avec  plus  de  mépris  que 
^ribomen  n''auroit  regardé  un  Bedeau  de 
rUniverfîté.  Il  s'appelloit  M^"  Puiou.  Il 
avoit  dépêché  tous  les  matins  ,  avant  la 
belle  heure  de  l'Audiance  ,  quatre  ou  cinq 
de  ces  petites  Caufes  d'entrée  à  trois  li- 
vres pièce ,  fuivant  fufage  &  le  tarif  de 
nôtre  Parlement.  Dequaii  en  crevoit  de 
jaloufie  i  ôç  comme  il  étoit  d'un  grand  loi- 
fir  y  il  ne  manquoit  jamais  tous  les  jours 
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de  Taffeubler  d'une  ou  de  deu?C  epigram- 
mes  ,  &  quand  l'année  re/idoic ,  cela  alloit 
quelquefois  jufqu'à  trois  ou  quatre  pat 
jour.  Jamais  il  ne  tomba  dans  refpnt  à 
Puiou  de  perdre  un  inftant  à  s'amuler  de 
répondre  à  Dequan. 

Et /agement  comme  *  Bartholomee  *  . 
Droit  a  fin  bat  alloit  cet  Avocat- 

Tout  ce  qu'il  difoit  quelquefois,  avc€ 
un  fang  froid  aflbmmant ,  mêlé  d'une  pi^ 
tié  infultante  :  Dequan  fait  des  epigram^ 
771  es  contre  moy  >  &  je  plaide.  Sept  oiï 
huit  mots  de  Profe ,  plus  accablans  qu'unô 
fatyre  herifféc  des  Vers  les  plus  piquans 
de  Lucilius  ,  d'Horace,  de  Juvenal  <Sc  de 
Perfè.  Les  fots  dont  je  viens  de  parler 
ne  feront  certainement  jamais  d'epigram-. 
me  contre  peiTonne  :  mais  ils  ne  celïè- 
ront  pas  un  moment  de  plaider ,  ^  de 
plaider  fro  dôme  fiia  y  plus  utilement  que 
des  Cicerons. 

Revenons  à  la  lifte  que  je  viens  de 
mettre  ici.  Voila  ,  diront  les  plaifans ,  fe 
plus  impertinente  fanfaronade  dont  un  Au- 
teur Gafcon  fe  Toit  encore  avifc.  Je  m'é- 
tonne feulement ,  puis  qu'il  ne  s'agifToit 
de  nous  donner  que  des  titres  de  Corne- 

*  ConUi  de  la  fontaine, 

I  iij 
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dies ,  qu'il  en  quitte  notre  crédulité  à  fi 
bon  marché  ,  &  qu'il  ne  nous  dife  pas 
qu  il  en  a  perdu  autant  que.  le  fanatique 
Héros  du  Po'éme  de  Sarrafin  "^  fe  plai- 
gnoit  qu  on  lui  avoit  dérobe  de  Sonnets. 
Des  Comédies  en  blanc  ne  font  pas  plus 
mal  aifées  à  faire  que  des  Sonnets  en  blanc , 
Se  il  e(l  bien  modefte  de  n'avoir  pas  en- 
chéri fur  le  nombre  de  D'ois  cent ,  fixé 
par  Ton  confi-ere  &  fon  predecellèur  Vu- 
lot.  Ah  vraiment  voici  qui  eft  tout  du 
plus  nouveau  j  on  nous  a  donné  autre- 
fois une  Comédie  fans  titre  >  de  aujour- 
d'hui on  nous  donne  une  douzaine  de  ti- 
tres fans  Comédies.  Hé  ,  Mefïïeurs  les 
railleurs  ,  trêve ,  de  grâce ,  pour  cette  fois. 
Je  pourrois  vous  le  rendre  quelque  jour  , 
&  plaifanter  peut-être  auffi  bien  que  les 
gens  q  ù  s'en  mêlent.  N'empoifonnez  pas 
toujours, je  vous  prie, les  intentions  les  plus 
droites  de  hs  plus  fimples  ;  voici  la  mienne. 
Je  me  fuis  crû  obligé  de  faire  un  aveu 
public  dz  tout  ce  qui  a  paru  de  moy  ,  foit 
en  feul ,  foit  avec  mon  allocié ,  ou  qui  a 
pu  paroître  imprimé  ailleurs  qu'en  France 
fa:is  le  confentement  de  l'un  ni  de  l'autre  , 
de  déclarer  que  je  n'ai  aucune  part  à  ce 
qui  ne  portera  pas  ces  noms  ,  quelque 
bon  qu'il  puiflc  être  ;  de  rendre  grâces 
*    Dulot  vainçH  ,   oié  U  défaite  des  BoHti  n-^ 


fur  le  Grondeur-  tf)9 

aux  Imprimeurs  étrangers  de  l'honneur 
«u'ils  m'ont  fait  de  me  donner  de  tres- 
sons ouvrages.  &  de  nufurper  pas  plus 
long-temps  celui  que  je  recevo.s  injufte- 
ment  du  PtibKc  ,  lors  (ju'd  m  en  croyoït 
l'auteur. 


l  ï  "ij 


ji    C   T   E   Z/    K    s 

du  Prologue. 

E  R  A  S  T  E ,  homme  du  monde ,  ferieux.. 

D  A  M  O  N  ,   jeune  homme  de  condi- 
tion ,  enjoué, 

LICIDAS,  Auteur. 

Mlle  B  E  A  U  V  A  L ,  cclcbrc  Aàikc, 

UN   GASCON. 


2.01 

LES   SIFFLETS^ 

P  KO  LOGU  E, 

SCENE    PREMIERE. 

DAMON,     LICIDAS. 

DAM  ON. 

Ous  vous  défendez  mal,  avoiiez-îe  ch- 
tre  nous. 

LICIDAS. 
J'ai  quitte  le  métier. 

DAM  ON. 

Ta  défaite  eft  mauvaifc  , 
Je  Içâi  que  le  Grondeur  ci\  encore  de  vous 
LICIDA  S. 
De  moy ,  Monftcur  l  à  Dieu  ne  plaife. 

SCENE     IL 

EÏ^ASTE,  DAMON^  LICIDAS. 
IRASTE. 

Toujours  aux  nouveaiitcz^ijn  vous  voirie 
premier  y 


V 


i^2^.  PROLOGUE. 

N'avez- vous  rien  appris  de  celle  qu'on  nou^ 
donne  ? 

DAMON, 
J'ai  vu  des  gens  qui  fortoicnt  du-  Cormier, 
Et  qui  difoicntcntr'eux  qu'elle  étoit  aflez  bon- 
ne. 

LICIDAS. 
Pàrtifans  de  l'Auteur,  qu'il  v^noic  d'engaeer 

I  ar  un  repas. . . 

DAMONv 
Rayez  cela  de  vos  tablettes, 
Monfienr  l'Auteur  vous-même,  eft-cc.  quclcs, 
Poëtes 
Donnent  jamais  à  manger  ? 
Sur  cet  article.  Ceul  on  les  voit  toujours  fages. 

E  RAS  TE. 
Mais  le  defir  de  faire  approuver  fes  ouvrages... 
DAMON. 
Ce  n'en  cft  gueres  le  chemin  , 

II  ne  faut  point  chercher  des  flatcurs  dansie  vin» , 
la  Comédie  en  fait  l'expérience. 

Et  l'on  n'a  pas  connu  fes  inrercts  , 
En  la  plaçant  entre  deux  cabarets. 
Il  revient  du  Cormier  ,  il  fort  de  l'Alliance 
Port  peu  d'approbateurs ,  &  beaucoup  de  fifléts» 
LICIDAS. 
C'eft  la  que  les  ligues  formées 
Ayant  élu  pour  chef  quelque  fl^eur  bannaî  ^ , 
N'attendent  que  le  fî^rnal 
Des  chandelles  allumées,- 
Pour  donner  au  Theacre  un  affaut  gênerai. 

ER  A  S  TE. 
Eh  Monfieur  Licidas  ,  parlons  fans  paflTion  ,. 
Souv-ent  toute  autre  chofe  excite  la.tcmpcte. 

LICIDAS; 

Les  Difl»;inches  fur  tout. 

JE  R  A  S  TE. 

Ka  pour  les  joar^  de  Ecrcs- 


PROLOGUE.  zoî 

Je  n'en  fcrois  pas  caution. 
Mais  ©rdinaircmcnt  comptez  que  cette  guerre 
Naît  d'un  légitime  courroux  i 
Dans  ce  formidable  Parterre, 
D'où  partent  les  plus  rudes  coups  , 
On  trouve  toute  la  juftcffc , 
Tout  le  bon  fcns  ,  tout  le  bon  goût  , 
Tout  refpric,  toute  la  fincffe , 
Et  toute  la  delicatefle 
Qu^on  demande  aujourd'hui  pour  bien  juger 

de  tout  : 
Eafîn  prcfque  toujours  la  raifon  ,  la  jufticc 
Au  murmure  public  ont  la  meilleure  part. 

LICID  AS. 
Et  quelquefois  aufH  l'envie  eft  le  caprice. 
Echoiier  par  chagrin ,  reiiffir  par  hazard  , 
Eft  le  deftin  commun  aujourd'hui  des  fpedïa-»- 

clés  : 
On  en  verra  bien  peu  déformais  refifter 
A  ce  cruel  deftin  ,  à  moins  de  grands  miracles. 

On  n'y  va  plus  pour  écouter  i 
Lesjcunesgensy  vont  traiter  de  leurs  afFai'res  ^ 
Paire  aft'aut  de  tabac  ,  troquer  des  tabatières. 
S'informer  du  bon  vin.  Fy  ,  fe  laiffer  toucher 
A  des  plaifirs  (i  fecs ,  fcnt  trop  la  vieille  mode. 
Par  habitude  encor  le  monde  y  va  chercher 
Hors  le  fpcdacle  feul  tout  ce  qui  l'accommode. 
Gelui-ci  qui  lui  donne  à  fouper  chez  Lami  i  *^ 
Celui-là  fa  MaîrrefTe,  &  l'autre  fon  ami, 
Qui  fait  en  l'abordant, par  fa  voix,par  fon  gcfte,. 
Un  bruit  qui  force  enfin  les  gens  à  dccampeV, 
En  loiiant  en  fecret  l'écorniftcur  modefte  , 

Qui  n'y  vient  chercher  qu'à  fouper. 
Ce  font  caquetS;,  fracas  ,  qui  jamais. ne  finiiTent?- 
3'iigcz  Ir  c'eft  par  tout  un  tumulte  achevé. 
Les  lieux  que  les  femmes-  rcmplifTcnt 

^  Traiteitr,' 


204  PROLOGUE. 

Sont  ceux  où  le  filcLceeft  le  mieux  obfervê. 

DAMON. 
Aux  Loges  ^aux  Balcons  quelquefois  il  fe  paffc 
Des  Scènes.  .  . 

Lie  IDA  S. 

De  tout  temps  les  femmes  ont  parlé  : 

C'eft  un  point  fur  lequel  on  doit  leur  faire  grâce. 

Il  eft  vrai ,  quelquefois  l'Adeur  en  eft  troublé: 

Mais  on  les  voit  au  moins  qui  demeurent  eu 

place. 

DAMON. 
Grâces  à  la  Crofnier ,  *  qui  les  enferme  à  clé. 

LICIDAS. 
Pour  le  repos  public  Dieu  veiiillc  qu*on  en  faflc 
Au  premier  jour  autant  de  tous  ces  efprits  vifs  ip 
Changeant  auffi  Couvent  de  lieu  que  de  grimace> 
Sur  ce  vafte  Théâtre  ils  fe  trouvent  captifs , 
C'cft  pour  leur  promenade  un  trop  petit  efpacc^ 

DAMON. 
S*injagîner  aufli  de  les  rendre  attentifs 
A  vos  Pièces  à  la  glace  , 
C'cft  terriblement  fe  flater. 

LICIDAS. 
Faut-îl  cncor  le  repeter  ? 
Lcfpedacle  eft  perdu,  vous  dis-je. 
DAMON. 

Mais. . . 
LICIDAS. 

De  grâce  . 
Y  voyez-vous  venir  quelqu'^un  pour  écouter? 
On  y  vient  pour  fronder,  pour  tailler  tout  en 

pièces  j 
On  voit  de  ces  frondeurs  un  peloton  mutin  5 
Oui... 

ERASTE. 
Croyez-moy  >  Monfieur,  donnez  de  bon-»- 
nés  Pièces , 
(      *    Quvreufe  ds  ^oge.s.. 


PROLOG  0E.  ioj 

Je  VOUS  répons  de  leur  dcftin. 

LICIDAS. 

En  ce  remps  l'entrepiifc  eft  grande  s 
Et  Ton  ne  peut  ainfi  parler 
Tant  que  l'on  n'aura  pas  défendu  de  (iffèr  3 
Sur  peine  d'une  grofle  amende. 

DAMON. 

Oh  je  ne  doute  point  que  vous  ne  rrouvafïier 

Cette  amende  fort  équitable  , 
Et  fur  tout  a  le  tiers  en  étoit  applicable 

Aux  Auteurs  difgraciez. 
Vos  plaintes  là-deiTus  font  de  pures  chimères  r 
Rien  ne  tient  mieux  les  gens  dans  leur  devoir, 
Ecoutez-moy  ,  vous  allez  voir 
Si  les  Siflets  font  ivecciFaires. 
Chez    un  Marchand   moins  riche    en   bijouxi. 
qu'en  ca<]uet  , 
L'un  prés  de  l'autre  un  jour  fe  rencontrèrent. 

La  Trompette  &  le  Siiîet, 
Qui  fur  le  pas  d'abord  fe  querellèrent. 
Leur  procédé  fut  violent , 
L'un  cft  traître  &  moqueur ,  l'autre  fîerc  &r 
bruyante. 
Sans  la  prefence  du  Marchand 
Leur  querelle  eut  été  fanglante. 
La  Trompette  bravant  d'un  ennemi  (i  vain- 
Le  ridicule  orgueil  &  l'impuiflante  rage. 
Crut  avoir  tout  l'avantage 
D'une  Géante  contre  un  Nain. 
Ofes-tu,  difoit-elle  3  au  plus  beau  de  mott^t* 

gne 
De  ton  mérite  au  mien  faite  comparaifon  ? 
Es-tu  jufqu'à  ce  point  dépourvâ  de  raifon  3, 
Vil  inftrument  que  l'on  dédaigne. 
Qui  ferois  ignoré  de  tous  > 
Sans  les  criminels  rendez-vous 
Oii.tufejv.ois  jadis  dans  l'horreuxdes  tcnebies'ï- 


io^  PROLOGUE. 

Aujourd'hui  le  Pont- Neuf  joiiic  d'un  plein  re- 
pos. 
Trop  de  cataftrophcs  célèbres 
Ont  fervi  de  pompes  funèbres 
Aux  proiiefTes  de  tes  Héros. 
Si  tu  prens  déformais  ces  manières  mutines. 

Vois  en  moy  qui  te  châtiera. 
Es-tu  (î  glorieux  parce  qu'à  l'Opéra 

Tu  fais  mouvoir  des  façons  de  machines? 
Je  vois  bien  ce  qui  t'a  gâté  , 
Ce  font  les  airs  d'autorité 
Qu^on  te  foufFre  à  la  Comédie, 
les  tours  que  tu  fais  là  te  paroiffént  galans  i  ■■ 
Mais  regarde  de  quelles  gens 
Ton  infolencc  eft  applaudie. 
Moy  je   fais   mon  devoir  toujours  prés  des- 

guerriers  , 
Je  leur  fais  moiffonner  des  forets  de  lauriers  3 
Je  ramené ,  j'excite  un  languiiTant  courage  , 
On  me  doit  des  hauts  faits  qu'on  ne  peut  ou* 
blier. 
N'as-tu  pour  tout  avantage 
Autre  chofe  à  publier  , 
Hepartit  Te  Siflet  d'un  air  aiTez  trarqnile? 

Avec  un  mot  je  veux  t'hurailier. 
Pans  le  camp  des  François  ,inftrument  inutile^ 
De  leur  haute  valeur  tu  n'es  que  le  témoin  j 
D'exciter  leur  courage  a-t-on  quelque  befoin  i: 
Grois-moy ,  rabaiffeun  peu  de  ce  ton  de  ton- 
nerre *- 
Tu  n'auras  pas  long-temps  matière  à  tes  dif- 
cours  : 
Eh  ,  fanfaronne  ,  la  guerre 
Ne  durera  pas  toujours. 
Nos  vidoires  font  trop  complettes^ 
Pour  ne  voir  pasdans  peu  tout  calme  ,  ou  tout 

fournis. 
AS:  quoy  fervirez-vottS  alors  3  pauvres  Trom»- 
pettcsi 


PROLOGtTE.  lûr 

lâ  France  au  premier  j ou;  fera  (ans  ennemis,. 
Et  jamais  faos  mauvais  Poëces. 
PcnJan:  ce  plaifant  déméic 
Le  Marchand  par  plaiiir  ayant  diflîmulc,. 

A  la  fin  éclata  de  rire. 
Pour  metire  toutefois  la  paix  dans  fa  maifon  j . 
Jefuis  fâché  ,  dit-il, Trompette  ,de  vous  dire 
Que  le  S  ôct  a  rai  Ton  : 
Vous  nous  conrez  des  fornettes , 
Quand  vou.5  faites  fonner  fi  haut  vos  grands- 
emplois, 
l^epuis  un  certain  temps  je  débite  en  un  mois 
Beaucoup  plus  de    Siflecs  qu'en  deux  ans  d^: 

Trompettes. 
11  vous  dit  vrai ,  bientôt  vous  ferez  au.  filet , 

La  paix  vous  rendra  muette. 
Oh  ne  confervera  que  ia  douce  mufcite  , 

Le  hautbois  &  le  flageolet , 
Pûur  chanter  les  amours  fur  Icfr  bords  de  la*; 
Stine  }  - 
Et  le  redoutable  Siflet , 
Pour  corriger  les  abus  de  la  Stcnc. 
Ces  vers  vous  plaifent-ils  ? 

Lie  IDA  S. 

Si. . . 
DAMOR 
"~  Mon  intcntioRi 

Eïl  de  fçavoir  comment  Erafte  les  regarde. 

Pour  vous ,  Monficur  ,  je  n'ai  garde 
De  vous  faire  jamais  pareille  queftion. 
Mais  on  va.  commencer.  Voici  Tinftani  £àtal  ^ 
Et  je  vois  dans  cette  coulifTc. 

ERASTE. 
Quj  ? 

DAMON. 
Madcmoifelle  Bcanval. 
ERASTE. 
En  écliarpe  une  telle  Aâ^ricci 


10?  PROLOGUE, 

Ne  joûroît-eile  point  ? 

DAM  ON. 

JVn  augurcrois  maî; 

ERASTE. 
îl  faut  que  fur  ce  point  elle  nous  éclairciflc. 

SCENE    II  L 

Mlle   B  E  A  U  V  A  L  ,     D  A  MO  N , 
ERASTE,    LICIDAS. 

Mlle    BEAUVAL. 

CRevc  plùtât  l'Auteur  de  la  frayeur  qu'il  a. 
Renvoyer  ce  beau  mondc-lâ  j 
Vraiment  nous  aurions  bonne  grâce. 
Rendre  un  double  ,  encor  moins  ^  qu'il  compte 
fur  cela. 

ERASTE. 
De   quelle  bonne  humeur    aujourd'hui  vous 
voila  ? 

Mlle    BEAUVAL. 
Vous  ririez  trop  ,  Mefïlcurs,de  voir  ce  qui 

fc  paffe. 
L'Auteur  de  cette  Pièce  ,  orgueilleux,  confiant  y 
(  Comme  ils  font  tous  )  gardant  pour  lui  fcuf. 

fon  cflime  , 
S'applaudiffant  toujours  ,  &toûjours  décriant 
Tout  ce  qui  ne  vient  point  de  fon  efprit  fu- 

blime  , 
Idolâtre  éternel  de  fe s  productions  , 
Traitant  tous  les  Auteurs  prés  de  lai  d*allo~- 

broges  , 
Au  Grondeur  chaque  jour  ajoirtoit  dts  éloges,, 
îl  le  faloit  entendre  aux  répétitions  , 
Itioïxct  £a  Comédie  j  élever  ce  chef-d'otuvïc-ài. 


PROLOGUE.  teF, 

II  nous  alloit  lous  enrichir. 
De  Ce  macin  plus  humble ,  &  cherchant  à  gau- 
chir , 
Le  Parrerrc  lui  femblc  afpic,ferpcnt,couIcuvrc> 
Dans- Ton  premier  courroux  difficile  a  fléchir. 
L'affronter  cfl ,  dit-il  3  une  terrible  chofc. 
Combattu  ,  mais  trop  tard  ,  de  ces  réflexions^ 
Je  viens  de  le  laifTer  dans  les  convulfîons. 
On  doit  aux  violons  cette  metamorphofc  , 

Q,ai  du  premier  coup  d'archet 

L'ont  rendu  fourd  &  muet. 
D'abord  il  jcgardoit  allamcr  les  chandelles; 

Sans  tiop  paroîtrc  fe  troubler: 
Mais  la  toile  levée  ,  on  l'a  vii  chanceler  , 
Rougir,  pâlir  ,  céder  à  fes  frayeurs  mortelles  i 
La  peur  entièrement  a  troublé  fon  efprit> 

Il  extiavaç;ut  &  ne  fçait  ce  qu'il  di:  j 
Quoy  qu'on  îui  reprefente, il  raifonnc  pantoUr 

Sa  Comédie  en  pocîîe  il  tremble  &  n'entend  riea. 
Nous  ne  la  Tçavons  pas  cependant  afTez  bien 
Pour  la  joii^ir  (ans  qu'on  nous  fouffle  ; 
Nous  fommes  bien  embarafTcz. 
Je  n'ai  vu  de  mes  jours  une  choCe  pareille. 

à    Lictda/i ,  tfui  fit. 
Ne  riez  point ,  autant  vous  en  pend  à  l'oreille î 
Depuis  afTez  long-temps  vous  nous  en  mena- 
cez. 

LICID  AS. 
Peut-on  vous  écouter  fans  un  plaifir  extrême  ? 

Vôtre  récit  a  tant  d'appas ,  * 

Qae  je  veux  aller  voir  moy-même  l'embarras 
D'un  homme  jufqu'ici  trop  rempli  de  lui-mé*- 
mc, 

D  A  M  O  N. 
Je  confeffe  pour  moy  que  j'en  ris  de  boncœur, 
ERASTE. 
Pour  moy  ,  fans  connoître  l'Auteur  , 


SX»  PROLOGUE. 

J'ai  pitié  de  fa  confiance. 

Et  j'eftime  beaucoup  fa  peur. 
L'une  de  l'amour  propre  eft  une  douce  erreur. 

L'autre  un  effet  de  la  prudence. 
Cette  peur  le  rendra  plus  fagc  à  Tavenir. 

SCENE    IV. 

Mlle    BEA  UVAL,    DAMON, 
LE  GASCON,  ERASTE. 

Mlle    BEAUVAL, 

VOus  ne  pouviez  ,  Monfieur  ,  plus  à  pro- 
pos venir.  [dieffc;; 
Qui  peut  mieux  qu'un  Gafcon ,  en  fait  de  Kax— 
Mener  les  gens  tambour  battant? 
LE   GASCON. 
a  Mlle  Beauval.          a  Vamon             a  Efdfte, 
Parlez.  Ah  te  voila,fervitcur.Hébicn,qu*cft-ce? 
S'agit-il  donc  ici  d'un  exploit  important  î 

Mlle    BEAUVAL. 
D'encourager  l'Auteur. 

LE    GASCON. 
Qii'cft-ce  donc  qu'il  craint  tant  J 
Que  Ton  n'accompagne  fa  Pièce 
De  quelque  concert  éclatant  l 
Mlle    BEAUVAL. 
Vous  voila  dans  le  fait  fans  que  je  vous  Tcx^' 
plique. 

LE   GASCON. 
J*entens  les  gens  à  demi  mot. 
Eh  donc  de  s'en  fâcher  l'Auteur  eft-^îl  fi  fot  ? 
*  Cet  homme  ajfurement  n'aime  pta  la  mufi^us^ 

*'  Vers  deMilieredans  Amfh^trioa, 


PROLOGtTE.  xti 

Bagatelle  :  cela  doit-il  vous  ralentir  ? 

Nous  fommcs  quelques  bonnes  lames 
Qui  ferons  un  orchcftre  à  vous  bien  divertir., 

Mlle    BEA  VAL. 
Quoy  ? 

lE    GASCON. 
Cela  vous  déplaît  ? 

Mlle    BEAU  VAL. 

Oui,  beaucoup,  fans  mentir. 
LE    GASCON. 
Ah  je  n'ai  fçù  jamais  rien  rcfuTcr  aux  Dames  j 
Et  n  vous  m'en  prie2 ,  je  puis  vous  garantir. . . 

DA  MON. 
Tu  connois  les  auteurs  de  ces  nobles  aubades  î 
LE    GASCON. 
Si  je  les  connois  ?  ils  font  tous 
Mes  amis  &  mes  camarades* 
C'eft  une  gloire  parmi  nous 
D'inventer  fur  ce  point  quelque  mode  nouvelle} 
L'un  fait  bien  le  hautbois ,  l'autre  le  chaadron-% 
nier. 

DAMON. 
En  cet  art ,  Dieu  merci ,  tu  n'es  pas  le  dernier. 
LE     GASCON. 
Ah  c'eft  en  quoy  fans  vanité  j'cfTelle  , 
Je  fais  faire  un  fiflet  tout  neuf  fur  ce  modellc. 
in  montrant  un  monftrueux  fifiet, 
Mlle    BEAUVAL. 
Gelui-la  fuffifoit  ,  on  n'en  fçauroit  trouver 
£>e  meilleur  pour  jovier  long-temps  le  prcmiei. 
rôle.  • 

LE     GASCON. 
Je  crois  pourtant  l'ufer  dans  cet  hyvcr^ 
Si  la  Troupe  nous  tient  parole. 

E  R  A  S  T  E. 
Comment  ? 

LE     GASCON. 
Ne  nous  promet- on  pas > 


2ri  PROLOGUE. 

Des  nouvcaucez  de  toutes  fortes? 
Comique  ,  ferieux  ,  tout  franchira  le  pas». 

E  R  A  S  T  E.  ^ 

Mais  fî  CCS  nouveautez  ctpicntbonacs  ? 

LE    GASCON. 

N'impoitc. 
ERASTE. 

Quelle  façon  de  décider  ? 
De  bonne  foy  je  m'étonne 
Que  l'on  trouve  plus  perfonne 
Qui  veiiille  fe  bazarder. 
Pour  s'expofer  fur  la  Scène 
Il  faut  être  avéré  fou  i 
C'eft  s'aller  rompre  le  cou  , 
La  chute  eft  toujours  certaine  : 
Cependant  vous  rebutez 
Tel  à  force  de  vous  craindre  , 
Q^  pourroit  un  jour  atteindre 
Peut-être  aux  grandes  beautez. 
Vous  fiilcz  d'une  manière 
A  defcfperer  les  gens. 
Ou  rcffafcitez   Molière, 
Ou  foyez  plus  indulgens. 
D  A  M  O  N. 
Contre  cette  raifon  tu  ne  peux  te  défendre, 

Mlle    BEAU  VAL. 
Eerons-nous  pour  vous  vaincre  un  effort  fu-; 

perfla  ? 
Daignez  tranquilement  aujourd'hui  nous  en-, 
tendre. 

LE     GASCON. 
Joûrez-vous  ? 

Mlle     BEAUVAL. 
Oui  ,  Monlieur. 
LE    GASCON. 

C'eft  un  point  refolu^^ 
Cette  Pièce  d'abord  fur  fon  nom  m'a  déplu. 
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Mlle    BEAU  VAL. 
Quoy  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre  î 
LE     GASCON. 
EcoutcT  ,  fur  ce  nom  je  fuis  vôtre  valet  : 
A  plus  que  de  récits  d'un  modefte  fiflet 
Et  vous  3  de  vôtre  Auteur  vous  deviez  vous  at- 
tendre i 
On  en  preparoit  un  choeur 
Au  feul  titre  de  Grondeur. 
Il  ne  promet  rien  d'agreablc , 
Rien  que  de  tintamarre  un  ennuyeux  tiifu  : 
Je  le  conçois  ainfi.  Mardi  je  fuis  un  diable. 
Je  ne  démords  jamais  de  ce  que  j'ai  conçu  ; 
Dans  tout   nôtre  Armagnac   on    connoît  ma 

confiance  , 
Sur  les  bords  de  Garonne ,  a  Foix  ,  à  Tarafcon, 

Ma  fermeté  paflTe  toute  croyance. 
Cependant  je  me  rends  à  vous  par  complai- 
fance 

Mlle    BEAU  VAL. 
Je  vous  fuis  obligée. 

LE    GASCON. 

Au  moins  point  de  Gafcon  î 
En  ce  cas  fans  quartier  la  guerre  recommence  , 
Non  par  aucun  chagrin.  Pourquoy  fc  gendar- 
mer , 
Voyant  que  nous  faifons  le  vif  des  Comédies  ? 
Que  Gafcons  vrais  ou  faux  ont  le  don  de  char- 
mer. 
Pardi  Ton  doit  bien  nous  aimer  , 
Puifque  l'on  aime  tant  nos  mauvaifes  copiet : 
Mais  la  variété  fut  toujours  de  mon  goût , 
Et  depuis  certain  temps  je  ne  vois  autre  chofe 
Que  Gafcons  là  ,  Gafcons  ici,  Gafcori'  pir  coût. 

Et  verriibleu  cela  me.  .  .  pouffe  à  l  oat  : 
Que  la  Gafcoene  au  moins  pour   un  temps  fc 

-po(e, 
J'v:r.  fuis  Jas. 
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Mlle    B  E  A  U  V  A  L. 
On  n'en  fait  aucune  mention. 
Je  VOUS  jure,  Moniieur,  dans  la  Pièce  nou- 
velle. 

LE    GASCON. 
A  cette  condition  , 
Va,  je  prends  le  Grondeur  fous  ma  proteffion. 

Mlle    B  EAU  VAL. 
Je  vais  dire  â  l'Auteur  cette  bonne  nouvelle. 

SCENE    V. 


BRASTE,    DAMON 
LE    GASCON. 


J 


DAMON. 


Admire  ta  prefomption  i 
Crains  que  ie  protcdeur  ne  foie  fiflé  lui-mcmc. 
LE    GASCON. 
Que  je  rirois  de  ton  erreur  extrême  : 
Mais  tu  me  fais  compaifion. 
Palafandis  je  fçai  qu'à  ma  dévotion 
j'aurois  en  un  moment  plus  de  trois  cent  flam- 
bero;es  : 
J'ai  du  crédit  dans  les  auberges. 
DAMON. 
On  le  fçait  bien,  tu  dois  par  tout  tapenfion. 

LE    GASCON. 
Que  dis-tu  ? 

DAMON. 
Que  je  crains  pour  ta  comm'lîîon. 
LE    G  ASCON. 
Ne  crains  rien  >  de  ce  pas  j'y  vole  ; 
Je  l'ai  promis,  puis-je  m'en  difpenfcr  ? 


PROLOGUE.  ri5 

On  peut  faire  commencer  : 
Cependant  fur  ma  parole , 
Ven  repolis. 

La  caution 
Me  paroît  un  peu  vereufc; 
Et  fur  un  tel  garant  je  tiens  l'attctitioa 
Du  Public  choie  Houteufe. 
DAMON. 
Sans  vouloir  me  préoccuper  , 
J'âttens  peu  d'un  Auteur  dont  la  peur  cft  ex- 
trême :  ,.      t 
^ais  pour  l'amour  Hc  lui ,  du  Public ,  de  nous-. 
mêmes  , 
Je  fouhaite  de  me  tromper. 
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de  la  Comédie. 

M.    GRICHARD,  Médecin. 

TERIGNAN,  Fils  de  M.  Grichard, 
Amant  de  Clarice. 

HORTENSE,  Fille  de  M.  Grichard. 

ARISTE,  Frerc  de  M.  Grichard. 

M  O  N  D  O  R ,  Amant  d'Hortenfe. 

CLARICE,  Amante  de  Terignan. 

B  R I L  L  O  N ,  Fils  de  M.  Grichard. 

M.  MAMURRA  ;  Précepteur  de  Brillon. 

C  AT  AU  5  Servante  d'Hortenfe. 

LOLIVE,  Valet  de  M.  Grichard. 

Un  Laquais  de  M.  Grichard. 

Un  Prevot  de  Maître  à  Danfer. 

La  Sccn:  efi  chez^  M-  Grichard^ 

LE 


LE 


GRONDEUR, 

COMEDIE. 


ACTE     I. 

SCENE     PREMIERE. 

TERIGNAN,  HOR.TENSE. 

TERIGN  AN. 

A  1  s  ,    ma  fœur ,  pourquoy  ce 
retardement  ? 

HORTENSE. 
Nous  le  fçaiirons  quand  mon 
reviendra  de  la  ville. 

TERIGN  AN. 
Il  faudroic  le  fçavoir  plûcot. 

hoÛten  s  E. 
Vous  avez  envoyé  L olive  chez  mon  on- 
cle ,  6c  moy  Cacau  chez  Claiicc ,  pour  s^en 


père 
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informer  i  ils  feront  bientôt  ici, 
TERIGNAN. 
Qu^ils  tardent  à  venir ,  6c  que  je  fouf- 
fre  dans  l'incertitude  où  je  fuis  î 
HORTENSE. 
Voici  déjà  Catau. 

SCENE    IL 

CATAU, TERIGNAN, 
HORTENSE. 

TERIGNAN. 

HE'  bien  qu'as  -  tu  appris  chez  Cla- 
rice  ? 

CATAU. 
Monfieurde  faine  Alvar  Ton  pex  étoic 
forti,  &  Clarice  n'étoit  pas  encore  levée. 
Mais. . . 

HORTENSE. 
Qj^oy  ?  mais. 

CATAU. 
N2  C3nnoiIîez-vous  pas  à  mon  air  que 
jc  vous  apoorcc  de  bonnes  nouvelles? 

'  HORTENSE.  ^.,.>a- 

Et  quelles  ?  'Wm- 

CATAU. 
.    Vous  ferez  mariez  ce  foir  l'un  ôc  l'au- 
tre. La  maifon  de  Monfieur  de  laiut  Alvar 
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eft  toujours  remplie  de  préparatifs  qu'on  y 
û-ic  pour  vos  noces. 

HORTENSE. 
Je  vous  le  difois  bien ,  mon  frerc. 

TERIGNAN. 
Je  ne  ferai  point  en  repos  que  je  ne  iça- 
che  la  raifon  du  retardement  d'hier   au 
foir  de  la  propre  bouche  de  mon  père, 
HORTENSE. 
Va  donc  voir  s'il  eft  revenu, 

C  A  T  A  U. 
Bon  ,  revenu  ;  8c  ne  Tentendrions-nous 
pas  s'il  étoit  au  logis  >  CefTc-t-ilde  crier, 
de  gronder,  de  tempêter,  tant  qu'il  y  cft  » 
Se  les  voiiîns  eux-mêmes  ne  s'apperçoi- 
vent  -  ils  pas  quand  il  entre  ou  quand  il 
fort  ? 

HORTENS  E. 
Au  moins  féconde -nous  bien  aujour- 
d'hui :  quoy  qu'il  falïe  ,  nous  avons  refolu 
de  le  contenter, 

C  A  T  A  U. 
De  le  contenter  ?  ma  foy  il  faudroit  être 
bien   fin  :  avouez   que  c'eft  un  terrible 
mortel  que  Monfieur  vôtre  perc. 
HORTENSE. 
Nous  fommes  obligez  de  le  foufEir  tel 
qu'il  eft. 

C  A  T  A  U. 
Les  valets  8c  les  fer  vantes  qui  entrent 
céans  n'y  demeurent  tout  au  plus  que  cinq 
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ou  fix  jours.  Quand  nous  avons  befoîa 
d'un  domeftique ,  il  ne  faut  pas  fonger  à 
le  trouver  dans  le  quartier ,  ni  même  dans 
la  ville  ;  il  faut  l'envoyer  quérir  en  un  pays 
où  l'on  n'ait  point  otii  parler  de  Mpnueur 
G  richard  le  M  edccin.  Le  petit  Brrllon  vô- 
tre frcrc ,  qu'il  aime  à  la  rage  ,  a  change 
de  Précepteur  trois  fois  dans  ce  mois-ci , 
parce  qu'ils  ne  le  châcioient  pas  à  fa  fan- 
taifîe.  Moy.mcme  je  ferois  déjà  bien  loin  ^ 
{i  l'aftedion  que  j'ai  pour  vous...  Mais 
voici  Lolive, 

SCENE    ML 

LOLIVE,     TERIGNAN^ 
HORTENSE,  CATAU. 

TE^I<;nan. 

HE'  bien  que  t'a  dit  mon  oncle  ? 
•LOLIVE. 
Monfîeur ,  d'abord  il  m*a  demandé  û 
TvîoiiOeur  vôtre  père ,  à  qui  il  m'a  donne , 
ctoit  bien  content  de  moy.    Je  lui  ai  ré- 
pondu que  je  n'étois  pas  trop  content  de 
lui  5  Se  que  depuis  deux  jours  que  je  le  fers 
il  ne  m'a  pas  etc  pofllble. . . 
TERIGNAN. 
£h  laiffe  tout  cela  ,.&  me  dis  ^euIemenc^ 
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s*il  n'a  point  fçû  pourqiioy  mon  mariage 
avec  Claricc  a  été  diffcrc. 

HORTENSE. 

Et  s'il  n  a  rien  appris  d^  nouveau  fut 
le  mien  avec  Mondor, 

LOLI  VE. 
Ceft  à  qaoy  je  voalois  venir. 

CATAU. 
Éh  wicns-y  donc, 

L  O  L  î  V  E. 
Dans  le  moment  que  je  m'infoimois  de 
vos  affaires  ,  le  pcrc  de  Clarice  eft  entré  , 
Se  il  n  a  pas  eu  le  temps  de  me  parler. 
TERIGNAN. 
Tu  n'as  donc  rien  appris  f 

L  O  L I  V  E. 
Pardonnez-moy ,  Monfieur. 

HORTENSE. 
Ceft  donc  en  écoutant  ce  qu'ils  ont  dit  ? 
LOLI  VE. 

Oui^  Mademoifellc. 

CATAU. 
Et  de  quoy  fe  font- ils  entretenus  ? 

LOLIVE. 
Je  vais  vous  le  dire.  Ils  fe  font  t^rcz  i 
l'écart ,  ils  m'ont  fait  fignc  de  m'éloigncr^ 
ils  ont  parlé  tout  bas,,  &  je  n'ai  rie^  en- 
tendu^ 

CATAU. 
Te  voila  bien  inftruit. 
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LOLI  VE. 
Mieux  que  tu  ne  penfes. 

TERIGNAN. 
Mais  i  ce  compte-là  tu  ne  peux  rien 
fçavoir  ? 

L  O  L  I  V  E.  ' 

Pardonnez-nioy ,  Monfieun 

HORTENSE. 
Mon  oncle  te  Ta  donc  dit ,  ou  quel- 
qu'autre,  après  que  Monfîeur  de  faint  Al- 
var  a  été  forti  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Pardonnez-moy ,  Mademoifelle. 

C  A  T  A  U. 
£t  comment  diantre  le  fçais-tu  donc  l 

LOLIVE. 
Oh  donne- toy  patience.  Vous  ne  con- 
noifïez  pas  encore  tous  mes  talens  :  on  fc 
cache  des  valets  quand  on  a  quelque  fecret. 
à  dire  y  Ôc  moy  depuis  que  je  fers ,  je  me 
fuis  fait  une  étude  de  deviner  les  gens. 
CATAU. 
Pefte  de  i'imbecile. 

LOLIVE. 
Oui  j  &  fy  ai  iî  bien  reiifîî,  que  lorf- 
qae  deux  perfonnes ,  dont  je  fçai  les  affai- 
res 5  difcourent  enfemble  avec  un  peu  d'ac- 
tion ,  J£  ne  veux  que  les  voir  en  face  ,  Ôc 
je  gagerois  à  leur  gefte  ,  ôc  à  l'air  de  leur 
vifage  5  de  vous  rapporter  mot  pour  mot 
ce  qu'ils  ont  dit.. 
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C  A  T  A  U. 
Il  eft  devenu  fou. 

TERIGNAN. 
Mais  enfin  cpe  foupçoimcs-tu  ? 

LOLIVE. 
Que  vos  ajfeircs  ont  changé  de  face. 

HORT  ENSÉ. 
A  quoy  iras-tu  reconnu  ? 

LOLIVE. 
Premièrement  5  à  ce  que  Monfieur  de 
faint  Alvar  n'a  rien  voulu  dire  devant  moy 
à  Monfieur  Arifte. 

TERIGNAN. 
Ah  !  ma  fœur ,  il  n*y  a  que  trop  d'ap- 
parence. 

LOLIVE. 
Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit. 

HORTENSE. 
Sçais-tu  quelque  chofe  de  plus  } 
LOLIVE. 

Oh  qu'oui.  A  peine  le  père  de  Claricc 
a  ouvert  la  bouche  ,  que  voici  comme  vo- 
tre oncle  lui  a  répondu.  Remarquez  bien 
ceci. 

jlfait  des  avions  d'un  homme furprié  é*  enc$l^t, 

CATAU. 
Que  diantre  veux-tu  dire  ? 

LOLIVE. 
Q;ioy  tu  ne  le  vois  pas  ?  Cela  eft  pour- 
tant plus  clair  que  le  jour ,  &  Monfieur 
na' entend  bien  aflurcment. 
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TERIGNAN. 
Je  m*en  doute  allez,. 

LOLI  VE. 
Ec  Mademoifelle  aufïï. 

HORTEKSE, 
Je  n'y  comprens  rien, 

L  O  L  I  V  E. 
Je  vais  vous  l'expliquer.  Quand  vStrc 
oncle  faifoic  ain(î ,  Jl  te  fan  les  mêmes  fi- 
fne6.  vous  jugez  bien  qu'il  étoit  furpris  , 
ctonné ,  &  en  colère  de  ce  que  Monfîeur 
de  faine  Alvar  venoic  de  lui  dire  :  ces  ac- 
tions parlent  d'elles-mêmes.  Tenez,  voyez 
fi  avec  ces  geftes-là  il  pouvoit  lui  dire  au- 
tre chofe  que  ceci  :  Quoy  vous  avez; 
changé  de  lentiment  ?  que  me  dites- vous 
là  ?  eft-il  poflîble  ? 

TERIGNAN. 
Que  difoit  à  cela  Monfîeur  de  S»  Alvav  l 

LOLIVE. 
Voici  ce  qu'il  lui  repliquolt, 

Aciion  d'un  homme  qui  fait  dés  txtftflh 

CATAU. 
Et  qae  veulent  dire  ces  adions-là  ? 

LOLI  VE. 
Pour  celles-là  elles  font  équivoques, 

CATAU. 
Point,  je  les  trouve  auffi  claires  que  le? 
autres. 

LOLIVE. 
Expliquez- les  donc  pour  voir* 
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CATAU. 
Eh  explique- les  toy-même  ,  puifque  tii 
xs  commence. 

L  O  L I  V  E, 

Cela  peut  fîgmfier  qu'il-  lui  faifoit  dcs^ 
excufes  d'avoir  été  obligé  de  cha/nger  de 
feiitimens.  Voyez  _,  j'en  fuis  bien  Fâché  ,  je 
n'ai  pu  faire  autrement ,  Moniîeur  G  ri- 
chard l'a  voulu.  Ou  bien,  cela  pourroit  en- 
core fignifier  que  l'abfencw  de  Mondor  a. 
été  caufe  qu'on  a  différé  vos  mariages. 
C  A  T  A  U. 
Qnoy  tu  trouves  tout  cela  dans  ces 
geftes  ? 

LOLIVE. 
Je  gagerois  qu'il  ne  s  en  faut  pas  une: 
fyllabe^ 

G  A  T  A  U. 
C'efl  un  fou,  vous  dis-je,  cela  ne  peut 
ctrc  ;  Clarice  e(l  tille  unique  de  Monfîeur 
de  faint  Alvar ,  qui  efl  un  riche  Gentil- 
homme 5  ami  de  vôtre  père  :  Mondor  eft 
iMi  homme  de  qualité  ,  dont  le  bien  «Se  le 
mérite  répondent  à  la  naifïance.  Vos  ma- 
riages font  arrêtez  depuis  hier  ,  la  parole 
eft  donnée ,  les  contrats  font  drelîèz ,  il  n'y 
a  qu'à  Cïgnç.r.  Il  ne  fçait  ce  qu'il  dit. 
LOLIVE. 

Je  ne  crois  pourtant  pas  m-ctre  crompél 

C  ATAU. 
Cependant  tu  n'as  rien  oiii. 
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LOLIVE. 
Non  :  mais  j'ai  vu ,  &  les  a<flions  dts 
hommes  font  mo'ms  trompeufes  que  leurs, 
paroles, 

TERIGN  AN. 
Je  tremble  qu  il  ne  dife  vrai. 

C  A  T  A  U. 
Vous  vous  arrêtez  à  des  vifions  ;  ôc  moy^ 
je  viens  de  voir  des  préparatifs  de  noces, 
LOLIVE. 
Et  ce  font  peut-ecre  ces  praparatifs  qui 
ont  rebuté  Monficur  Grichard.  Tu  fçais, 
qu*il  a  une  parfaite  averiîon  pour  tout  ce 
qui  s'appelle  feftin ,  bals ,  alfemblée,  divcr- 
tilïèmens ,  ôc  enfin  pour  tout  ce  qui  peut, 
infpirer  la  joye» 

HORTENSE. 
Qapy  qu'il  en  foit ,  va  faire  exadement 
ce  que  mon  père  t'a  commandé  quand  iE 
eft  iorti ,  afin  qu'à  Ton  retour  il  ne  trouve 
ici  aucun  fujet  de  Te  mettre  ei%  colère. 
C  A  T  A  U. 
Adieu  j  truchement  de  malheur,  vafaire 
^es  commentaires  fur  les  grimaces  de.  nô- 
tre finge. 
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SCENE    IV. 

TERIGNAN^HORTENSE, 
C  A  T  A  U. 

T  E  RI  G  N  A  N. 

CE  que  Lolive  vient  de  nous  dire  re- 
double mes  alarmes. 
CATAU. 
Auriez-vous  fait  connoître  à  votre  perc 
que  vous  êtes  amoureux  de  Clarice  ? 
TERIGNAN. 
Mo  y  }  non  affi  rément  :  il  me  foupçon- 
ne  au  contraire  d'aimer  Nerine,  la  fille 
d'un  Médecin ,  qui  n'eft  pas  trop  de  Tes 
amis  ;  ôc  pour  le  laiffer  dans  Ton  erreur  , 
lors  qu'il  me  propofa  hier  la  belle  Clarice  ^ 
je  feignis  de  n'y  confentir  qu*à  regret. 
CATAU. 
Vous  fîtes  fort  bien. 

HORTENSE. 
'Il  ignore  auflî  mes  fcntimens  pour  Mon- 
der ,  &  croit  même  que  je  ne  l'ai  jamais 
vu  non  plus  que  lui  ^  à  caufe  qu'il  eft  pref-- 
q^ue  toujours  a  Tarmée. 

CATAU. 
Tant  mieux  ,  gardez- vous  bien  de  l\iv 
Élire  connoître  que  ces  mariages  vous  plai« 
fent:  Icsefprits  rebours  comme  le  (i&nti) 
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veulent  jamais  ce  qu'on  veut ,  &  veulent 
toujours  ce  qu'on  ne  veut  pas. 
H  OR  T  EN  SE. 
On  frape ,  ôc  même  rudement  j  vois  qui 
ceft. 

GATAU. 
Ce  fera  fans  doute  vôtre  perc.  Non  ^ 
Dieu  merci ,  c'eft  Monfîeur  Aride. 

SCENE    V. 

ARISTE,TERIGNAN,HORTENSE, 
C.A  TAU. 

TERIGNAN. 

HE'  bien  ,  mon  oncle  ^  comment  vont 
nos  affaires  ? 

ARISTE.. 

Fort  mal. 

T  ERIGNAN. 

Ah  Ciel  î 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

Quoy  ,  mon  oncle  ? 

ARISTE. 
Votre  père  me  fuit ,  retirez- vous ,  laif- 
fez-moy  lui  parler  y  je  veux  tâcher  de  k 
ramener  à  la  raifon. 

T  ERIGNAN. 

Seroit-il  polTibic  ? 
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ARI  STE. 
Retirez- vous 5  vous  dis-je  ,  &  m'atten- 
dez dans  vôcre  appartement ,  j*irai  vous, 
rendre  compte  de  tout  i  Se  vite  ,  il  vient. 
CAT  AU. 
Eh  tôt ,  retirons-nous ,  voici  l'orage  g. 
la  tempête  ,  la  grcle ,  le  tonnerre ,  ôc  queU 
(jue  choie  de  pis.  Sauve  qui  peut. 


SCENE    V  I . 

M.    GRICHARD,    LOLIV^E^ 
A  R  I  S  T  E. 

lA.    GRI  CHARD. 

BOurreau ,  me  feras-tu  toujours  fra- 
pcr  deux  heures  à  la  porte  ? 
LOLI  VE. 
Monlîeur  5  je  travaillois  au  jardin  ;  au. 
premier  coup  de  marteau  j'ai  couru  il  vite,, 
qp-C  je  fuis  tombé  en  chemin.. 
M.    GRICHARD. 
Je  voudrois  que  tu  te  fufïes  rompu  ie. 
cou  ,  double  chien  j  que  ne  laiilcs  -  tu  la. 
porte  ouverte  ? 

LOLIVE. 
Eh  Monfîeur ,  vous  me  grondâtes  hier 
1  caufc  qu'elle  l'ctoit  :  quand  elle  eft  ou- 
ci-te,  vous  vous  fâchez  3  quand  elle  cfc: 
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fermée ,  vous  vous  fâchez  auffi  ;  je  ne  fçai 
plus  comment  faire. 

M.    GRICHARD. 
Comment  faire  1 

A  R  I  S  T  E. 
Mon  frère  ,  voulez- vous  bien  ^ 

M.    GRI  CHARD. 
Ôh  donnez- vous  patience*    Comment 
faire,  coquin  ! 

ARISTE. 
Eh  mon  frère ,  laillcz  là  ce  valet ,  ôc 
fbuffrez  que  je  vous  parle  de. . . 
M.    GRICHARD. 
Monfieur  mon  fiere ,  quand  vous  gron- 
dez vos  valets ,  on  vous  les  laifïè  gronder 
en  repos. 

ARISTE. 
Il  faut  lui  laitier  paiïèr  fa  fougue» 

M.    GRICHARD. 
Comment  faire  ,  infâme  î 

LOLIV  E. 
Oh  çà,  Monfieur,  quand  vous  ferer 
fbrti ,  voulez  -  vous  qiie  je  lailîè  la  porte 
ouverte  ?• 

M.    GRICHARD; 

Non., 

L  O  L  I  V  E. 
Voûi'ez-vous  que  je  la  tienne  ferm&e  ? 

U.   GRICHARD* 
KolU 
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LOL  I  VE. 

Si  faut- il  5  Monfîeur. 

M     GRICHARD. 
Encore  >  eu  raifonneras  ^yvrogtie  > 

A  RIS  TE. 
Il  me  femble  après  tout,  mon  frère ^ 
<|u'il  ne  raifonne  pas  mal ,  &  Ton  doit  être: 
Hen-aife  d'avoir  un  valet  raifonnable. 
M.    GRICHARD. 
Et  il  me  femble  à  moy  ^  Monfîeur  mon; 
frère  ,  que  vous  raifonnez  fort  mal.  Oui  j,, 
l'on  doit  être  bien-aife  d'avoir  un  valet 
raifonnable  ,  mais  non  pas  un  valet  rai- 
fbnneur. 

t  OLIVE. 
Morbleu  |  enrage  d'avoir  raifon. 

M.   GRICHARD. 
Te  uiras-tu  ? 

tOLIVE. 
Moiifieur  ,.  je  me  fcrois  hacher  ;  il  faut 
qu'une  porte  foit  ouverte  ou  fermée  :  choi^- 
iifïez  5  comment  la  voulez- vous  ? 
M.    GRICHARD. 
Je  te  l'ai  dit  mille  fois ,  coquin.  Je  la.: 
veux. . .  je  la  :  mais  voyez  ce  maraut-là  5, 
eft-ce  à  un  valet  à  me  venir  faire  des  queC- 
tions  ?  Si  je  te  prens ,.  traître  ,  je  te  mon- 
trerai bien  comment  je  la  veux.  Vous  riez^, 
je  penfe ,  Menfreur  le  Jurifconfulte  ? 
ARISTE. 
Moy  ?  point.  J^  fcai  <^m  Les  valets  ne. 
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font  jamais  les  chofes  comme  on  leur  die» 
M.    GRICHAR  D. 
Vous  m'avez  pourtant  donné  ce   go- 
(|uin-lâ. 

ARISTE. 
Je  croyois  bien  fûîrc. 

M.    GRICH  AR  D. 
Oh  je  croyois.   Sçachez ,  Monfîeur  le 
rieur  ,  que  je  a'oyois  n'eft  pas  le  langage 
d'un  homme  bien  fenfé. 

ARISTE. 
Et  laiffons  cela  ,  mon  frerc ,  &  permet- 
tez que  je  vous  parle  d'une  affaire  plus  im- 
portante ,  dont  je  ferois  bien-aife. .  . 
M.    G  RICHARD. 
Non-,  je  veux  auparavant  vous  faire 
voir  à  vous-même  comment  je  fuis  fervi 
par  ce  pendart-là ,  afin  que  vous  ne  ve- 
niez pas  après  médire  que  je  me  fâche  Tans 
fujet.   Vous  allez  voir  ,   vous  allez  vou% 
As-tu  balayé  l'efcalier  ? 
LOLI  VE. 
Oui  5  Monfîeur ,  depuis  lè  haut  jufqu'en 
bas. 

M.    GRICHARD, 
Et  la  cour  ? 

LOUVE. 
Si  vous  y  trouvez  une  ordure  comme 
cela  3  je  veux  perdre  mes  gages. 
M     GRICHAR  D. 
Ta  11  as  pa^  fait  boire,  la,  maie  ? 
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LOLIVE. 
Ah  Mon/îeur,  demandez-le  aux  voi-; 
Uns  qui  m'ont  vu  palier. 

M.    GRICHARD. 
Lui  as- tu  donné  Tavoine  ? 

LQLIVE. 
Oui,  Monfieur^  Guillaume  y  étoit  pr»- 
fcnt. 

M.    GRICHAR  D. 
Mais  tu  n'as  point  porté  ces  bouteilles- 
«le  quinquina  où  je  t'ai  dit } 
LO  LI  VE. 
Pardonnez-moy  5  Monfieur  ,  «Se  j'ai  rap^ 
porté  les  vuides. 

M.   GR  ICHARD. 
Et  mes  lettres  les  as- tu  portées  i  h  pof- 
te  ?  Hem. .  . 

LOLIVE. 
Pefte,  Monfieur,  je  n'ai  eu  garde  d'y 
manquer. 

M.    GRICHARD. 
Je  t'ai  défendu  cejit  fois  de  racler  ton 
maudit  violon ,  cependant  j'ai  entendu  ce 
inatin. 

LOLIVE. 
Ce  matin  ?  ne  vous  fouvicnt-il  pas  que 
TOUS  me  le  mîtes  hier  en  mille  pièces  ? 
M.    GRICHARD. 
Je  gagerois  que  ces  deux  voyes  de  bois 
font  encore. .  . 
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LOLIVE. 
Elles  font  logées,  Monfîeur.  Vraiment 
depuis  cela  j'ai  aidé  à  Guillaume  à  mettre 
dans  le  grenier  une  charetée  de  foin ,  j*âi 
arrofé  tous  les  arbres  du  Jardin  ,  j'ai  net- 
toyé les  allées ,  j'ai  bêche  trois  planches  , 
&  j'achevois  l'autre  quand  vous  avez  frapc^ 
M.    GRI  C  H  ARD. 
Oh  il  faut  que  je  chalîe  ce  coquin-là  : 
jamais  valet  ne  m'a  fait  enrager  comme 
celui-ci  j  il  me  feroit  mourir  de  chagrin^ 
Hors  d'ici. 

LOLIVE. 
Que  diable  a-t-il  mangé  ? 

A  R  I  S  T  E   h  flairant. 
R  étire- toy. 

?•' 'l' 'l' '•''■''•' 'I' '•''•' '•^ 'ff  *•' ^v  nP '^' 'tp 'l' 'r '^ 

SCENE    VIL 

M.    GRICHARD,    ARISTE. 
ARIS  TE. 

EN  vérité  ,  mon  frère,  vous  êtes  d'une 
étrange  humeur ,  à  ce  que  je  vois  : 
vous  ne  prenez  pas  des  domeftiques  pour 
en  être  Icrvi ,  vous  les  prenez  feulement 
pour  avoii'  le  plaifîr  de  gronder. 
M.     GRICHARD. 

Ah  vous  voila  d'humeur  à  ^afer. 
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ARISTE. 
Quoy  5  vous  voulez  chalTer  ce  valet  à 
caufe  qu'en  faifant  tout  ce  que  vous  lui 
commandez ,  &  au  delà  ^  il  ne  vo\is  don- 
ne pas  fujet  de  le  gronder  j  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  vous  vous  fâchez  de  n  avoi^*  pas  de 
quoy  vous  fâcher. 

M.    GRICHARD. 
Courage,  Monfieur  l'Avocat,  contrôl- 
iez bien  mes  adions. 

ARISTE. 
Eh  mon  frère ,  je  n  étois  pas  venu  ici 
pour  Cela  :  mais  je  ne  puis  m'empccher  de 
vous  plaindre,  quand  je  vois  qu'avec  tous 
les  fujets  du  monde  d'être  content ,  vous 
êtes  toujours  en  colère. 

M.    GRICHARD. 
Il  me  plaît  ainfi. 

ARISTE. 
Eh  je  le  vois  bien»  Tout  vous  rit ,  vous 
vous  portez  bien ,  vous  avez  des  enfans 
bien  nez  ,  vous  êtes  veuf.  Vos  affaires  ne 
fçauroient  mJeux  aller  :  cependant  on  ne 
voit  jamais  fur  votre  vifagc  cette  tranqui- 
lité  d'un  père  de  famille  qui  répand  la  ^oye 
dans  toute  fa  maifon  :  vous  vous  tourmen- 
tez fans  cède ,  oc  vous  tourmentez  par  cgn- 
feqnent  tous  ceux  qui  font  obligez  déli- 
vre avec  vous. 

M.    GRICHARD. 
Ah  ceci  n'eft  pas  mauvais.  Eft-ce  que 
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je  ne  fuis  pas  homme  d'honneur  r 
A  RIS  TE. 
Perfonne  ne  le  contefte. 

M\    G  R  I  C  H  A  R  D. 
A-t-on  rien  à  dire  contre  mes  mœursl 

ARI  S  TE. 
Non  fans  doute. 

M.    GRICHARD. 
Je  ne  fuis ,  je  penfè  ,  ni  fourbe  ,  ni*  ava- 
re 5   ni   menteur  ,    ni    babillard   comm»' 
Yous  s  &. ,  . 

A  R  I  S  T  E. 
Il  eft  vrai ,  vous  n'avez  aucun  de  ces? 
vices  qu'on  a  jonez  jufqu  à  prefent  fur  le 
Théâtre ,  6.:  qui  fi*apcnt  les  yeux  de  tout 
k  monde  :  mais  vous  en  avez  un  qui  em-^ 
poifonne  tout€  la  douceur  dé  la  vie ,  ôc  qui 
peut-être  eft  plus  incommode  dans  la  k>- 
cieté  que  tous  les  autres.  Car  enfin  on 
peut  au  moins  vivre  quelquefois  en  paix 
avec  un  fourbe ,  un  avare ,  &  un  menteur  :' 
jnais  on  n'a  jimais  un  feu!  moment  de  re- 
pos avec  ceux  que  leur  malheureux  tem- 
pérament porte  à  être  toujours  fâchez , 
qu'un  rien  met  en  colère ,  3c  qui  fe  font 
un  trifte  plaiiir  de  gronder  de  de  criailler 

Tf  M.   GRICHARD. 

Aurcz-vous  bientôt  achevé  de  morar» 
îrfer  ?  je  commence  à  m'é chauffer,  beau- 
coup. 


» 
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ARISTE. 
Je  le  veux  bien  ,  mon  frère  ,  laiffons  ces 
<Conce(lacions.  On  die  aujourd'hui  que  vous 
vous  mariez. 

M.   GRICHARD. 
On  dit ,  on  dit  :  de  quoy  fe  mêle-t- 
on ?  Je  voudrois  bien  fçavoir  qui  fonc  ces 

ARISTE. 
Ce  font  des  gens  qui  y  prennent  intérêt- 

M.    GRICHARD. 
Je   n'en  ai  que  faire  moy.  ht  monde 
neft  rempli  que  de  ces  preneurs  d'intérêt, 
qui  dans  le  fond  ne  fe  foucient  non  plus 
de  nous  que  de  Jean  de  Verd. 
ARISTE. 
Oh  il  n  y  a  pas  moyen  de  vous  parler. 

M.    GRICHARD. 
Il  faut  donc  fe  taire. 

ARISTE. 
Mais  pour  vôtre  bien  on  auroit  des 
chofes  à  vous  dire. 

M.    GRICHARD. 
Il  faut  donc  parler. 

ARISTE.  • 

Vous  étiez  hier  dans  le  deifein  de  marier 
jivantageufement  vos  enfans. 
M.    XÎRICHAR  D. 
Cela  fe  pourroit. 

ARISTE. 
Ils  confentoieiu  Tun  &  l'autre  à  vôtre 
volonté. 
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M.    GRICHARD. 
J'aurois  bien  voulu  voir  le  contraire. 

A  R  I  S  T  E. 
Tout  le  monde  loiioic  vôtre  choiîC. 

M.    GRICHARD. 
Ceft  de  quoy  je  ne  me  fouciois  gueres* 

ARIS  T  E. 
Aujourd'hui ,  fans  que  l'on  fçache  pour- 
quoi ,  vous  avez  tout  d'un  coup  change  de 
dcllèin. 

M.    GRICHARD. 
Pourquoy  non  ? 

ARISTE. 
Apres  avoir  promis  vôtre  fille  à  Mon- 
dor  ,  vous  voulez  la  donner  aujourd'hui  à 
Monfîeur  Fadel ,  qui  n'a  pour  tout  mérite 
que  d'être  beau- frère  de  Monfîeur  de  fainC 
Alvar. 

M.    GRICHARD. 
Que  vous  importe  ? 

ARISTE. 
Et  vous  voulez   époufer  cette  même 
Clarice  que  vous  avez  promife  à  vôtre  fils» 
M.     GRICHARD. 
Bon  5  promife ,  qu'il  compte  là-defïiis. 

ARIS  TE. 
En  confcience  ,  mon  fi'ere ,  croyez- vous 
que  dans  le  monde  on  approuve  vôtre  con- 
duite ? 

M.    GRICH  AR  D. 
Ma  conduite  î  Eh  croyez-vous  en  con- 
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fcicnce ,  Mondeur  mon  frère  ,  que  je  m'en 
mette  fort  en  peine  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Cependant. .  . 

M.    G  RICHARD. 
Oh  cependant ,  cependant ,  chacun  fait 
chez  lui  comme  il  lui  plaît ,  6c  je  fuis  le 
maître  de  moy  ôc  de  mes  enfans. 
AR  ISTE. 
Pour  en  être  le  maître ,  mon  frère ,  il  y 
a  bien  des  chofes  que  la  bien-feance  ne 
permet  pas  de  faire  ',  car  fi.  .  . 
M.    G  RICHARD. 
Oh  Cl ,  car ,  mais. . .  je  n*ai  que  faire 
de  vos  confeils  ,  je  vous  l'ai   dit  plus  de 
cent  fois. 

ARl  S  TE. 
Si  vous  voulez  pourunt  y  faire  un  peu 
de  reflexion. 

M.    GRICHARD. 
Encore  ?  Vous  ne  feriez  donc  pas  d*avis 
que  j'époufaile  Clarice  ? 

A  R  ISTE. 

Je  crains  que  vous  ne  vous  en  repentiez. 

M.    GRICHARD. 
Il  eft  vrai  qu  elle  convient  mieux  à  Te- 
rignan. 

ARISTE. 
Sans  doute. 

M.    GRICHARD. 

Et  vous  ne  trouvez  pas  à  propos  non 
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plus  que  je  donne  Hortenfe  à  Monficur 

Fadel  ? 

A  R I  S  T  E. 
C'eil:  un  imbécile  ,  j'appréhende  que 
vous  ne  rendiez  votre  fille  très  -  malheu- 
■veufe, 

M     GRICHARD. 
Très- mal heurenfe  !  En  efïêt,  comme 
vous  dites.  Ainfi  vous  croyez  que  je  ferois 
ijeaucoup  mieux  de  revenir  à  mon  premier 
-deiïèin  ? 

A  RI  S  TE. 
Tres-aflurément. 

M      GRICHARD. 
Et  vous  avez  pi  is  la  peine  de  venir  ici 
exprès  pour  me  le  dire  ? 
A  R  I  S  T  E. 
J'ai  crû  y  .être  obligé  pour  le  repos  de 
votre  famille. 

M.    GRICHARD. 
Fort  bien.  Ccfl:  donc  là  votre  avis  ? 

AR.1  S  TE. 
Oui,  mon  fvcve» 

M.    GRICHARD. 
Tant  mieux ,  j'aurai  le  plaifîr  de  rom- 
pre deux  mariages ,  Sz  d'en  faire  deux  au- 
tres contre  vôtre  fentiment. 
A  R  I  S  T  E. 
Mûis  vous  ne  fongez  pas. .  -, 
M.    GRICHARD. 
Et  je  vais  tout  à  l'heure  chez  Monfîeur 

Rigaut 
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Rigaut   mon  Notaire,  pour  cela. 
A  RI  S  TE. 
Quoy  vous  allez  ? 

M.    GRICHARD. 
Serviteur. 

SCENE    VIIL 

BRILLON,  M.    GRICHARD, 
ARISTE,  CATAU. 

<:  A  T  A  u. 

MOnfieur  ,    voici  Billion  qui  vou« 
cherche. 

M.    GRICHARD, 
Q3  veut  ce  fripon? 

BRILLON. 
Mon  père ,  mon  père,  j'ai  fait  aujour- 
d'hui mon  thème  fans  faute  j  tenez ,  voyez, 

M.     GRICHARD,    luiietunt 
fon  livre  4H  ne:^. 
Nous  verrons  cela  tantôt. 

BRILLON.  ^ 

Eh  mon  père ,  voyez-le  à  cette  heure; 
je  vous  en  prie. 

M.    GRICHARD. 
Je  n'ai  pas  le  loifîr. 

BRILLON. 
Vous  l'aurez  lu  dans  un  moment. 
Tome  /•  L 
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M.    GRICHARD. 
Je  n'iii  pas  mes  lunettes. 
BRI  LLON. 
Je  vous  le  lii*ai. 

M.    GRICHARD. 
Eh  voila  le  plus  prellànc  petit  drôle  qui 
/bit  au  monde. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  aurez  plutôt  fait  de  le  .contenter. 

BRI  LLON. 
Je  V  is  vous  lire  le  François ,  ôc  puis  je 
vous  lirai  le  Latin.  Les  hommes. . .  Au 
moins  ce  n*eft  pas  du  Latin  obfcur  comme 
le  thème  d'hier ,  vous  verrez  que  vous  en- 
tendrez bien  celui-ci. 

M.    GRICHARD. 
Le  pendart  ! 

B  R  I  L  L  O  N. 
Les  hommes  qui  ne  rient  jamais ,  Se  qui 
grondent  toujours ,  font  Temblables  à  ces 
beces  féroces  qui.  .  . 

M.    G  R  I  C  H  A  R  D  ,  /««  dmnant 
un  foufjiet. 

Tiens ,  va  dire  à  ton  fot  de  Précepteur 
qu'il  te  donne  d'autres  thèmes. 
CATAU. 
ï-e  pauvre  enfant  ! 

A  R  I  S  T  E   hM, 

Belle  éducation  ! 

B  R  I  L  L  O  N   pleurant. 
Oui,  oui,  vous  me  frapez  quand  je 
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'fitis  bien ,  5c  moy  je  ne  veux  plus  étudier. 
M.    GRICHARD. 
Si  je  te  prends. 

BRILLON. 
Pefte  foie  des  livres  &  du  Latin. 

M.    CR  ICH  ARD. 
Actens ,  petit  enragé  ,  attens. 

BRILLON. 
Oui ,  oui ,  attens  :  qu'on  n\y  rattrape. 
Tenez,  voila  pour  vôtre  foufïlet. 

\       il  déch.re  fon  livre, 

M.  GmCHARD. 
Xc  foiiet,  maraut,  le  fouet. 

BRILLON. 
Ouidà  le  foiiet  :  j'en  vais  faire  autant 
tout  à  l'heure  de  ma  Grammaire  &  de  mon 
D^fpautere. 

M.    CRIC  H  ARD. 
Tu  la  payeras.  Ce  petit  maraut  abufc 
tous  les  jours  de  la  tendrelîè  que  j'ai  pour 
lui. 

C  A  T  A  U- 
Voila  déjà  un  petit  Grichard  tout  cra- 
ché. 

M.    GRICHARD. 
Qoe  marmotes-tu  là  ? 

C  AT  AU. 
Je  dis ,  Monfieur,  que  le  petit  Grichard 
s'en  va  bien  fâché. 

M.    GRICHARD. 
SQ;>t-ce  là  tes  affaires ,  impertinente? 

L.j 
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ARI  s  TE. 

Mon  frère  a  raifo  n. 

M.    G  RICHARD. 
Et  moy  je  veux  avoir  tort. 

ARI  S  TE. 
Comme  il  vous  plaira.  Oh  çà  ,  mon  frè- 
re ,  revenons ,  je  vous  prie,  à  Taifaire-donc 
je  viens  de  vous  parler. 

M.    0  RICHARD 
Ne  vous  ai- je  pas  die  que  je  vais  de  ce 
pas  chez  Monfieur  Rigaut  mon  Notaire  ? 
Serviteur.   Mais  que  me  veut  encore  cet 
animal  ? 

SCENE    IX. 

MAMURRA  ,    M.   GRICHARD, 
ARISTE,    ÇATAU. 

MAMURRA. 

MOnfieur.  .  . 
M.    GRICHARD. 

Qu'eft-ce,  Monfieur?  Vous  prenez  très- 
mal  votre  temps  ,  Monfieur  Mamuiu'a  i 
allez- vous-en  donner  le  foiiet  à  Brillon. 
MAMURRA. 

M.    GRICHARD. 
Brillon  s'eft  fauve  ? 
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M  AMURR  A. 
Oui ,  Monfîeur  ,  eff^^it. 

M.    G  R  1  C  H  A  R  D. 
Ces  animaux-là  ne  fçauroient  s*empê- 
cher  de  cracher  du  Latin.  Parle  François  ^ 
ou  tais-toy-j  pédant  fidfK. 

MAMURRA. 
Puifque  telle  cft  vôtre  wolontè ^  fit  fro 
YAttone  voluntas. 

M.    GRICHARD. 
Encore  ?  Hé  de  par  tous  les  diables  , 
parle  François  fi-  tu  veux ,  ou  (i  tu  peux  , 
excrément  de  Collège. 

MAMURRA. 
Soit.  Nous  lifons  dans  Arriaga, 

M.    GRICHARD. 
Eh  bien,  bourreau,  dis-moy ,  qu'a  de 
commun  Arriaga  avec  la  fuite  de  Brillon  ? 
MAMURRA. 
Oh  çà  ,  Monfieur,  pùifque  vous  vou- 
lez qu'on  vous  parle  François ,  je  vous  di- 
rai que  vous  avez  donne  un  foufïlet  â  mon 
difciple  fort  mal  à  propos.  Il  a  Ucaé ,  m- 
cendié  tous  Tes  livres ,  &  s'eft  fauve.  La 
corredion  eft  necelïàire,  conctâo  :  mai^il 
n*eft  rien  de  plus  dangereux  que  de  châ- 
tier quelqu'un  fans  fujet  ;  on  révolte  l'cf- 
prit  5  au  lieu  de  le  redrefTcr ,  &  la  feveritc 
paternelU  ôc  magiftrale  ,  dit  Arriaga^ 
M.    G  RICHARD. 
Toujours  ArrUga.    Tête  incurable! 

L  ii; 
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fors  d'ici  tout  à  rheure ,  to^  &  ton  mau- 
dit Arriagd  ,  &  ny  remets  le  pied  de  ta. 
vie  fi  tu  ne  me  ramenés  Brillon,. 
MAMURRA. 
M  on  fi  eu  r. 

M.    G  R  I  C  H  A  R  D. 
Hors  d'ici ,  te  dis- je ,  &  va  le  chercher 
tout  à  l'heure. 

SCENE     X- 

M.    GRICHARD^   ARISTE> 
CATAU. 

A   R  I    s   T    E. 

VOus  ne  voule:^  donc  rien  ^côUter  ï 
M.    G  RICHARD. 
Serviccar,    Hé  Lohve  ,  qu'on  felle  ma 
mub  ,  je  reviens  d^is  un  moment  pour 
aller  voir  un  malade  qui  m'attend. 
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SCENE     XL 

A  R  I  s  T  E ,    C  A  T  A  U. 

A  R  I  s  T  E, 

V^  Uel  homme  ! 

C  A  T  A  XJ. 
A  qui  le  dites- vous  ? 

A  RI  ST  E. 
Si  tu  fçavois  quel  delTein  bizai're  il  a 
formé. 

C  A  T  A  U. 
J'en  fçai  plus  que  vous.  Rofine ,  la  filU 
de  chambre  de  Ciarice ,  vient  de  m'infor- 
mer  de  tout.  Devineriez  -  vous  pourquoy 
depuis  hier  votre  frerc  s*eft  mis  en  tctt 
d'epoufcr  Ciarice  ? 

ARISTE. 
Peut-ccre  la  beauté  ? 

CATAU. 
Tarare  la  beauté  i  c'eft  bien  la  beauté 
vraiment  qui  prend  un  homme  comme  luh 
ARISTE. 
Q^eft-ce  donc  ? 

CATAU.  "* 

Vous  fçavez,  Monfieur,  que  nous  avions 
tous  confeillé  à  Ciarice  d'affecSler  de  pa- 
roître  fevere  ôc  rude  aux  domeftiques  ea 
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prefence  de  Monfieur  Ghchard  ,  afin,  de 
gagner  Tes  bonnes  grâces  ,  &  de  Tobliger 
i  confentir  au  mariage  de  Terignan  avec 
elle  } 

ARISTE. 

Je  le  fçai. 

C  A  T  A  U. 

Hé  bien,  hier  au  foir  votre  frère  étoit 
dans  la  chambre  de  Monfieur  de  faint  Al- 
var  ,  Clarice  étoit  dans  la  Tienne,  qui  y  ré- 
pond ;  Rofine  vint  à  faire  quelque  baga- 
telle ,  Clarice  prit  de  là  occauon  de  gron- 
der. Monfieur  Grichard  entendant  qu«- 
reller  cette  fille,  quitta  brufquement  Mon- 
teur de  faint  Alvar,  &  alla  fe  mettre  de 
k  pai'tie.  La  pauvre  créature  fut  relancée 
comme  il  faut ,  fa  maîtreilè  fit  femblant 
de  la  charter  ;  ôc  depuis  ce  moment  notre 
Grondeur  a  conçu  pour  elle  une  eftime  qui 
n'eft  pas  imaginable ,  Se  qui  va  jufques  à 
la  vouloir  épouler. 

ARISTE. 
Eft-il  poflîble  ? 

C  A  T  A  U. 
D'abord  il  le  propofa  à  Monfieur  de 
faint  Alvar.  Comme  il  eft  facile  ,  il  y  con- 
fehtit  ,.à  condition  que  Monfieur  Grichard 
donneroit  Hortenfe  à  Monfieur  Fadel  foa 
beau-frere,  qui  eft  un  homme  qui  hii  efl 
à  cha.rge.. 
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ARI  S  TE. 
Clarice  le  rçaic-elle  ? 

C  AT  AU. 
Elle  en  eft  au  deferpoir.  Je  viens  de  lui 
parler  -,  elle  a  déjà  fait  des  plaintes  à  ion 
père ,  qui  commence  à  fe  repentir. 
A  RI  S  TE. 
A  quelque  prix  que  ce  Toit ,  il  faut  ronv- 
pre  ce  deifein. 

CAT  AU. 
Nous  avons  déjà  concertéavec  Clarice 
&  Rodne  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  cela  ,  ôc 
la  fuite  de  Brillon  me  fait  fonger  à  un.ftra» 
tagçme  dont  il  faut  que  je  me  ferve,. 
ARIS  TE. 
Que  pretens-tu  faire  ? 

CAT  AU. 
Je  vous  le  dirai  plus  à  loifin 

A  R  I  S  T  E. 
Allons  donc  avertir  Terignan  6c  Hor- 
tenfe  ,  &  prenons  enfemble  des  mefurea- 
pour  agir  de  concert. 

C  A  T  A  U. 
Allons,  notre  Grondeur  fera  bien  firt* 
s'il  n€  donne  dans  les  panneaux  que  je  hk 
vais  tendre,. 
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ACTE    H. 

SCENE    PREMIERE 

L  OLIVE. 
"]  A  maudite  bête  qu^une  mule 
quiiiteufe  î  le    vilain   homme 
qu'un     Médecin     hargneux  ! 
qu'un    pauvre   garçon   eft   à 
plaindre   d'avoir   à  lervir   cqs 
deux  animaux- là  i  de  que  le  Ciel  les  a  bien 
faits  l'un  pour  l'autre  î  Ouf,  me  voila, 
tout  hors  d'haleine  :  mais.  Dieu  merci 5, 
c'eft  pour  la  dernière  fois. 

SCENE     II: 
CAT  AU,     L  O  L  I  V  E, 

C  A  T  A  U. 

H  te  voila  !  je  te  cherchois.   D'où 
viens-tu  ? 

L  OLIVE. 

Je  viens  de  'planter  notre  cBagrin  de 


A 
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Médecin  fur  fa  chagrine  de  mule  ;  ils  ont 
enfin  détalc  d'ici ,  après  avoir  fait  l'un  ôc 
l'autre  le  diable  à  quatre  :  pour  recom- 
penfe  ils  m'ont  donné  mon  congé. 
CATAU. 

Ton  congé  î 

LOLI  VE. 
Oui  5  le  Médecin  portoit  la  parole.   Ce 
n  eft  pas  un  grand  malheur. 
CATAU. 
J'en  fuis  perfuadée  :  mais  avant  que  le 
tour  fe  palîè  ,  je  te  donnerai ,  Ci  tu  veux  y 
le  moyen  de  te  vanger  de  lui. 
LOLIVE. 
Quoique  la  vangeance  ne  ibit  pas  d'une 
belle  ame ,  me  voila  prêt  à  tout,  Ôc  tu  peux 
difpofer  de  moy. 

CATAU. 
Nous  avons  compté  là  -  deir.is.    Mais 
avant  toutes  chofes ,  va  te  mettre  en  fcn-  ^ 
dnelle  au  coin  de  la  rue  ;  &  quand  tu  ver- 
ras venir  de  loin  notre  Grondeur,  viens- 
vite  m'avertir..  Voici  ma  maîtrelfe. 
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SCENE    III. 

HOKTENSE,     C  A  T  A  lH 

HO  RTENSE. 

M  On  oncle  ôc  mon  frcre  font  allez- 
avertir  Clarice  de  fe  rendre  ici. 
e  A  TAU. 
Foit  bien.  Vous,  fi  vôtre  père  vous  pro- 
pofe  de  vous  marier  avec  Monfieur  Fadel^, 
Faites  femblant  d'être  foûmife  à  fa  volon- 
té, Ôc  ne  l'irritez  point  par  un  refiis. 
HORTENSE. 
Mais  fî  une  fois  j'ai  dit  oui  ? 

CATAU. 
Et  bien  vous  direz  non. 

HORTENSE: 
Ne  te  fâche  point ,  ma  pauvre  Catau. 

CATAU. 
IL  aillez- vous  donc  conduire. 

HORTENSE. 
Mais  fi  ce  que  tu  entreprens  ne  reiiflît 
point? 

CATAU. 
Oh  faites  donc  à  vôtre  tctc. 
HORTENSE. 
Mon  Dieu  ,  que  tu  es  prompte  î  Je 
crains-  de  me- voir  mariée  au  plus  imbeciie 
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4^  au  plus  mal  fait  «le  cous  les  hommes, 
CATAU. 
Vous  ne  feriez  pas  la  feule.  J«  con- 
nois  de  jeunes  &  belles  perfonnes  com- 
me voLi5  ,  qui  ont  pour  époux  de  petit? 
magots  d'hommes  :  mais  aufïï  ea  revan- 
che ,  je  connois.  de  beaux  Se  grands  jeu- 
nes hommes  qui  ont  pour  cpoufes  de  pe- 
tites guenuches  de  femmes.  (Eela  eft  af- 
fez  bien  compenfé  dans  le  monde ,  &  Ta- 
yarice  fait  tous  les  jours  ces  afïbrtimens 
bizarres. 

H  O  R  T  E  US  E. 
Le  malheur  dQS  autres  eft  une  foiblcf 
confolation. 

GATA  U. 
Oh  ci ,  puifque  vous  voulez  tant  rai-- 
fonner,  que  pretendriez-vous  faire,  fi,  mal- 
gré ce  que  j'entreprens ,  votre  père  s'o- 
piniâtroïc  à  vous  donner  à  Monueur  Fa- 
del? 

HORTENSE. 

Je  ne  fçai.  .  .  mourir, 
CATAU. 
Mourir  î  • 

HORTENSE. 
Oui ,  te  dis- je  ,  mourir, 
CATAU. 
Et  ù  VOUS  ne  pouviez  pas  mourir  ? 

HORTENSE. 
Obéir. 
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CATAU. 
©beïr  î 

HORTENSE. 

Oui  5  Catau  ,  obeïr.  Une  fille  qui  a  de- 
là vertu  n'a  poinc  d'autre  parti  à  pren- 
dre. 

CATAU. 

Je  ne  fuis  pas  moy  tout  à  fait  de  cet 
avis-là.  Il  eft  vrai  que  là  vertu  défend  à 
une  fille  d'époufer  contre  la  volonté  de  fes 
parens  un  homme  qui  lui  plaît  :  mais  la 
vertu  ne  lui  défend  pas  de  s'oppofer  à  leur 
volonté  5  quand  ils  veulent  lui  donner  pour 
«poux  un  homme  qui  ne  lui  plaît  point. 
HORTENSE. 

Mon  père  n'eft  pas  fait  comme  les  au- 
tres ;  &  G  j'ai  une  fois  confenti ,  te  dis- 
je... 

CATAU. 

Bon,  confenti.   Allez,  Mademoifellej, 
en  fait  de  mariage  une  fille  a  Ton  dit  Se  Con 
dédit  :  mais  nous  n'en  viendrons  pas  là  j 
laiircz  feulement  agir  Clarice,  &•  faites  ce 
que.  je  vous  dis.. 
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SCENE     I,V.. 

LOLIVE,    HORTENSE, 
CAT  AU. 


t  ©  t  I  V  E. 


G 


Arre,  garre   Monfièur  Grichard;,, 


garre,  garre. 

C  A  T  A  U. 


ECl-il  encré  ? 

LOLIVE. 
Non,  Guillaume  a  ramené.fa  monture.. 
HORTENS  E. 

Ec  mon  père  ? 

LOLIVE. 
Un  petit  accident  Ta  fait  defcendre  1. 
deux  pas  d'ici. 

CATAU. 
Et  quel  accident  ? 

LOLIVE. 
Il  pafToit  avec  fa  mule  devant  la  porte 
d*un  de  nos  voifms.  Un  barbet ,  à  qui  fc. 
figure  a  déplu  ,  s'eft  rais  tout  d'un  coup  à 
japer  ^  la  mule  a  eu  peur ,  elle  a  fait  un  de- 
mi  tour  à  droite ,  &.  Monfièur  Grichard 
un  demi  tour  à  gauche  fiir  le  paye. 
HORTENSE. 
S'eft-il  bleiTé  >- 
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L  O  L  IV  E. 
Non  ;  il  gronde  â  cette  heure  le  barbetji 
Vous  TaUrez  ici  dans  un  moment. 
HORTENSE. 
Je  me  retire  dans  ma  chambre,.)  appre^ 
hende  fa  mauvaife  humeur. 
GATA  IT. 
Il  a  été  bien- tôt  de  retour  ? 

LOLIVE. 
C'eft  qu'ila  trouvé  befognc  feitc ,  i  c© 
que  m'a  dit  Guillaume. 

CATAU. 
On  avoit  peut-ctrc  envoyé  quérir  un 
autre  Médecin. 

LOLIVE. 
Non  :  mais  le  malade  s*eft  impatienté  j 
Se  voyant  que  Monficur  Grichard  tardbit 
ti*op  à  venir  ,  il  eft  parti  fans  fon  ordre» 
G  A  T  ATT* 
Il  Ta  trouvé  mort  ? 

LOLI  VEv 
Tu  l'as  dit. 

CATAU. 
Cela  lui  arrive  tous  les  jours.  MàiTJe 
Tcntcns  -,  retire-toy ,  q'î'il  ne  te  voye  point. 
Va  dire  à  Clarice  de  venir  promptement  5, 
elle  te  dira  ce  que  tu  as  à  faire  de  ton  coté» 
Ecoute. 

EUe  lui  parle- a  VortiUi, 

LOLIVE. 

Cefi^affèz, 
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SCENE    V. 

M.   GRICHARD,   CATAIT4 

M.    G  RICHARD. 

OH  parbleu,  canaille  ,  je  vous  appren- 
drai à  cenir  à  raccache.  vôcre  chien 

de  chien, 

C  AT  AU. 
M'ais'aufli ,  voyez  ce  naarautde  voifin  5 
on  lui  a  dit  mille  fois ,  ce  coquin  !  cet  in- 
folenr  !  Mort  de  ma  vie,  Monfieur,  laiC-, 
<èz-moy  faire ,  je  lui  laverai  la  ccte. 
M.    G  R  I  C  H  A  R  D. 
Cette  fille  a  quelcpe  cho(è  de  bon.  BrtI— ■ 
Ion  n'eft-il  point  revenu  ? 
GATAIT. 
Non  ,  Monfieur. 

M.    GRICHARD. 
Ce  petit  fripon- là  me  fera  mourir  de 
chagrin ,  ôc  Ton  animal  de  Précepteur. 
C  A.  T  A  U. 
Il  TefV  allé  chercher ,  Ôc  ne  reviendra.-- 
pas  fans  vous  le  ramener. 

M.     GRICHARD- 
Il  fera  bien. 
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SCENE     VI. 

M.   GRICHARD,    GATA U',. 
M.   FADEL,  UN   LAQUAIS. 

LE    LACiUAIS. 

MOnfieur    Fadel    demande    à   vous 
voir,. 

M.    G  RICHARD. 
Qu'il  entre.   Il  faut  que  je  faflè  un  peu- 
caufer  ce  jeune  homme ,  pour  voir  s'il  eft 
auflî  nigaud  qu'on  dit.    Aionfietir  Fadel 
paroh.  Approchez  5  mon  gendre  préten- 
du. ..   He  approchez ,  vous  dis- je. 

CAXAU. 

Hé  mettez- vous  encore  plus  près  j  vous 
devez  fç avoir  que  Monfieur  n'aime  pas  à, 
crier. 

M.    FADEL. 

Soie 

M.    GRICHARD,  /^  regardant- 
à  chu/fue  demande  qH*il  lui  fdit , 
^otir  voir  s^tl  parlera. 

Oh  ça,  on  me  veut  faire  croire  que  je 
marie  ma  fille  à  un  fot. 

M.    FADE  L, 
Ouais». 
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M.    GRïîCHARD. 
Je  n'en  crois  rien ,  puifque  je  vous  hk 
donne. 

M.    F  A  DEL. 

Ah! 

M.  G  RICHARD* 
Ec  avec  une  groiïe  dou 

M.   PADEL. 
Oh ,  oh  î 

M.    GRICHARD. 
Je  Ta  vois  promife  à  un  certain  Mondor 
qui  eft  abfent^ 

M.    FADEt, 
Voyez. 

M.    GRICHARD. 
Mais  je  vous  préfère  à  Im, 
M.   ÏADEL. 

Oui] 

M.    GRICHARD. 

Il  fera  attrape  quand  il  viendra, 

M.   f  A  DE  L, 
Ah ,  ah  ! 

M.    GRICHARD. 
Pour  moy  j'cpoufe  vocre  parente  Cla» . 
rice. 

M.    FADEL. 
Oui  dâ  î 

M.    GRICHARD. 
Oiiais ,  oh ,  oh ,  ah  ,  oui ,  voyez  ,  oui., 
dii.  î  N'ayez-vous  que  cela  à  me  dire? 
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CATAU. 
îl  VOUS  répond  fort  juft'e. 
M.    FADEL. 
Oh  ,  oh'!' 

M.    GRICH  A  RD. 
Oui,  mais  Ton  ftlle  eft  bien  laconique 

M.    FADEL. 
La,  la. 

c  A  t  A  ir. 

Il  ne  vous  rompra  pas  la  tête. 

M.    GKICHARD. 
Hn  grand  pai*leur  ell  encore  plus  ia*- 
commode. 

C  A  T  A  U. 
pen  fçai ,  Monficur ,  plus  de  quatre  qui 
fans  oh ,  oh  ,  oui ,  &  ah  ,  ah  ,  n'auroienC- 
fou  vent  rieji  dire. 

M.    GRICHARD. 
Il  Faut  que  je  le  mené  à  Hortcnfe,  peut- 
ctre  parlera-t-il  devant  elle. 
M.     FADEL. 
Oh,,  oh  ! 

M.    GRICHARD. 
Venez  donc 

CA  TAU. 
Allez  voir  vôtre  Maîtrefïè  ,  Monfîeur, 
Oh,  oh  !  A  q'ielimbecilév^ut- on  donner 
une  fille  comme  elle    ?    je  l'émpccherai 
bien.' 
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5  CE  NE   VIL 

T£RIGNAN,  ARISTE,   LOUVE, 
C  A  T  A  O. 

A  R    î    s    T   €. 

OU  eft  mon  frère > 
c  A  T  A  U. 
Il  vient  d'entrer  dans  la  chambre  d'Hor- 
tenfe  avec  Monfieur  Fadel  :  ils  n'aui^ont 
pas  longue  converfation  enfemble. 
X  G  L  I  V  E. 
Puis- je  entrer  ? 

C  A  T  A  U. 
Oui,  mais  dépêche- toy. 

LOLIVE. 
Clarice  fera  ici  dans  un  moment. 

CATAU. 
Tant  mieux. 

Dans  cette  Scène  LoUve  regarde  toujours  fi  Moït^ 
peur  Grichard  m  vient  point.  • 

L  O  L  I  y  E  k  Catau. 
J'ai  trouve  Brillon. 

CATAU. 
Hé  bien  ? 

LOLIVE. 
Je  l'ai  mené  chez  Monfieur. 
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C  A  T  A  U. 
Tu  as  bien  fait, 

LOLÎVE. 
Il  n'en  foitira  pas  fans  ton  ordre. 

C  ATAU. 
C'eft  alFez.  Clarice  t*a  inftruic  de  ce  que 
tu  as  à  faire  î 

LOLIVE. 
Oui, 

c  ATAU. 
Va  te  préparer  à  joiier  ton  rôle. 
LOLIVE. 

J'y  vais. 

C  A  T  A  U. 
Je  ne  crois  pas  que  Monfieur  Grichard 
connoiiïè  trop  ton   vifage  ? 
LOLIVE, 
Lui  1  depuis  deux  'ours  que  je  le  fers , 
il  ne  m'a  jamais  regardé  en  face  j  il  necon- 
iioît  perfonne. 

C  A  T  A  U. 
Va  vite ,  qu'il  ne  te  rencontre  ici. 


<3» 
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SCENE    VIIL 

iîO^TEN  SE,  TERIGN  AN, 
ARISTE,    CATAU. 

HORTENSE. 

AH  je  refpire  !  Monfleur  Fadcl  eft 
forti ,  &  mou  père  eft  encré  dans 
■fon  cabinet,  fort  trifte  de  la  fuite  de  Bril- 
lon. 

CATAU. 
Il  ne  le  reverra  qu'à  bonnes  cnfeignes. 

T  ERIGN  AN. 
Comment  ? 

Ilîllllîlîllllllllllîlll 

SCENE    IX. 

HORTENSE,TERIGNAN,  ARISTE, 
CATAU,  M.   GRICHARD 

dans  le  fond  du  Théâtre- 

CATAU. 

VOus  le  fçaurez  quand  il  fera  temps, 
HORTENSE,    appenevant 
M.  Grichari. 

Ah  voila  mon  père,  il  aura  peut-être 
entendu  ce  que  noas  venons  de  dire. 
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C  A  T  A  U. 

•Lui  î  ôc  ne  fçavez-vous  pas  que  lorf- 
que  fa  gronderiefe  change  en  ce  noir  cha- 
g  il  où  le  voila  plongé ,  il  ne  voit  ni  n'en- 
tend perfonne  Je  gagerois  qu'il  ne  s'eft 
pas  feulement  apperçû  que  nous  foyons 
ici. 

^RI  S  TE. 

Il  faudroit  le  préparer  à  la  vifîte  de  Ck- 
rice.   A  bordez- le  ,  mon  neveu. 

chacun  ,  a  mefirt  qu'il  parle    s'éloigne  de  Moft" 
feux  Grichard ,  qttr  efl  an  fond  du  Theatrt^ 
TERIGNA  N. 
Je  n  oferois. 

A  R  I  S  T  E. 
VouSj  Horcenfe. 

HORTENSE. 
Je  tremble. 

ARISTE. 
Toy  donc ,  Catau. 

C  A  T  A  U. 

La  pefte  \ 

ARISTE. 

Mais  d'où  lui  peut  venir  cette  fombre 
mélancolie  ? 

C  A  T  A  U. 
Il  y  a  une  heure  qu'il  n  a  grondé  per- 
fonne. 

M.    GRICHARD,/e  promenant 
en  colère. 

Ceft  ttne  chofe  étrange  !  je  ne  trouve 

perfonne 
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perfonne  avec  qui  je  paille  m'cntrctenir 
un  leul  momcnc  ,  fans  ccre  obligé  de  me 
mettre  en  colère.  Je  fuis  bon  pcre ,  mes 
cnfans  me  deferperent  j  bon  maître ,  mes 
domeiliques  ne  fongent  qu'a  me  chagri- 
ner 5  bon  voifin  ,  leurs  chiens  fe  déchaî- 
nent contre  moy  :  jufques  à  mes  malades  y 
témoin  celui  d'aujourd'hui  :  vous  diriez 
qu'ils  meurent  exprès  pour  me  faire  en- 
rager. 

A  R  I  S  T  E- 
Il  faut  que  je  l'aborde.    Mon  frcrc  ^  je 
fuis  vôtre  ferviteur. 

M.    GRI  CHARD. 

Serviteur. 

ARISTE. 
D*ou  vient  que  vous  êtes  trifte  ^ 

M.    GRICH  A  RD, 
Je  ne  fçai. 

HORTENSE. 
Mais  qu'avez- vous ,  mon  perc  ? 

M.    GRI  CHARD. 
Rien. 

C  A  T  A  U. 
Vous  trouvez- vous  mal,  Monficur?     • 

M.     GRICHARD. 
I^on. 

T  E  R  I G  N  A  N. 
Ne  peut-on  fçavoir. . . 

M.    GRi  CHARD. 
Tais-toy, 
7ow^  L  M 
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C  ATA  U. 
Voulez- VOUS ,  Monfiear.  .  . 
M     GRICHARD. 

Qj^on  me  laiire. 

CATAU. 
Voici  qui  vous  réjoiiira,  Monfieur,  je 
viens  de  voir  entrer  Clarice. 

M.   GRICHARD. 
Clarice  !  qu  on  fe  retire ,  Se  vite,  à  Hor^ 
tenfe.  Allons ,  vous  aufli ,  vous  m*échauf» 
fez  la  bile  avec  vos  airs  pofez. 

SCENE    X. 

M.   GRICHARD,    ARISTE, 
M.    GRI  CH  ARD. 

POur  vous ,  fi  vous  prétendez  me  ve- 
nir donner  les  fot  couf:ils  de  tantôt , 
vous  ferez  mieux  d'aller  voir  chez  vous  fi 
Ton  vous  demande. 

ARISTE. 
Non  ,  mon  frerc  ,  puifquc  vous  voulez 
abfolument  vous  marier ,  Se  que  Clarice 
vous  plaît ,  à  la  bonne  heure. 
M.    GRI  CH  ARD. 
Vous  allez  voir  quelle  différence  il  y  a 
d'elle  à  vos  goguenardes  de  femmes  qui  ne 
foiigent  qu'à  la  bagaccllc. 
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A  RI  s  TE. 
Je  le  veux  croire. 

M.    GRIC  H  ARD. 
J'ai  bcfoin  d'une  perfoniie  comme  elle. 

ARI  STE, 
Il  faut  vous  facisfaire. 

M.    GRICH  ARD. 
Je  ne  puis  pas  fulîî  re  moy  feul  à  tenir 
en  crainte  une  famille ,  &  à  pourvoir  aux 
affaires  du  dehors. 

ARI  S  TE. 
Sans  doute. 

M  GRICHARD. 
Tandis  que  je  tiendrai  moy  ceux  du 
logis  dans  le  devoir  ,  elle  ira  à  la  ville 
gronder  le  Marchand ,  le  Boucher,  le  Cor- 
donnier ,  l'Epicier  ;  ôc  malheur  à  qui  nous 
fera  quelque  frafque.  Mais  la  voici ,  vous 
allez  voir. 

SCENE    XI. 

CLARICE,    M.  Gi^ICHARD, 

A  R  1  S  T  E. 

C  L  A  R  I  C  E. 

VOus  me  voyez  ,  Monteur ,  dans  un 
(i  grand  exccs  de  joye ,  qie  je  ne  puis 
vous  l'exprimer. 

M  i j 
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M.     GRICHARD. 
Comment  donc ,  d'où  vous  vient  cette 
joye*fî  déréglée  ? 

CLARICE. 
Mon  perc  vient  de  m'accorder  tout  ce 
que  je  lui  ai  demande. 

M.    GRICHARD. 
Et  que  lui  avez^vous  demande  ? 

CLA  RIGE. 
Tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  plaifir, 

M.    GRICHARD. 
Mais  encore? 

CLARICE. 
Il  m'a  rendu  maîtrcilè  de  tous  nos  ap- 
pi'cts  de  noces. 

M.    GRICHARD. 

Quels  apprêts  faut- il  donc  tant  pour.  *  > 

CLARICE. 
Comment ,  Monfieur ,  quels  apprcts  ? 
les  habits ,  le  fèftiii ,  les  violons ,  les  haut- 
bois y  les  mafcarades ,  les  concerts ,  Ôc  lô 
bal  fur  tout ,  que  je  veux  avoir  tous  le^ 
foirs  pendant  quinze  jours. 

M.     GRICHARD, 
Comment  diable  ! 

CLARICE. 
Vous  voyez  cet  habit ,  c'eft  le  moindra 
de  douze  que  je  me  fuis  fait  faire.  J*en  al 
commande  autant  pour  vous. 

M.  GR^c^ARD, 

Pour  moy  ! 
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CLARICE. 
Oui  :  mais  il  n  7  en  a  encore  que  deux 
iie  faits ,  qu  on  vous  apportera  ce  foir. 
M.    GRICHARt). 

A  moy  ! 

CLARICE. 

Oui,  Monfieur.  Ci'oycz-vous  que  jt 
puifîè  vous  foujâTrir  comme  vous  êtes  ?  Il 
fcmble  que  vous  portiez  le  deiiil  des  ma- 
lades qui  meurent  entre  vos  mains. 
M    G  RICHARD, 

Elle  eft  folle. 

CLARICE. 

Il  faut  quitter  cet  équipage  lugubre, 
Ôc  prendre  un  habit  plus  gai. 

M.     GRÎCHARD. 

Un  habit  plus  gai  à  un  Médecin  ! 

CLARICE, 

Sans  doute.  Puifquc  nous  nous  marions 
enfcmble  ,  il  faut  fc  mettre  du  bel  air,  Se- 
rez-vous  le  premier  Médecin  qui  porur-» 
rcz  un  habit  cavalier  ? 

M.    GRICHARD, 
Elle  extravague.  • 

CLARICE. 
Pour  le  fcftin ,  nous  avons  deux  tablô» 
de  trente  couverts  :  je  viens  d  ordonner 
moy -même  en  quel  endroit  de  la  fale  j« 
veux  qu'on  place  les  violons  ôc  les  ha»Cr 
bois. 

Mit] 
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M.    GRICHARD. 
Mais  fongez-vous.  . , 

CLARICE. 
J*ai  préparé  une  mafcarade  charmante. 

M.     GRICHARD. 
A  la  ^w.  ,  , 

CLARICE. 
Qoand  nous  aurons  danfé  une  bonne 
heure,  nous  forûrons  tous  deux  du  bal 
{ans  rien  dire  ,  &  nous  nous  déguiferons  ^ 
moy  en  Venus  ,  ôc  vous  en  Adonis. 
M.    GRICHARD. 
Je  perds  patience. 

CLARICE. 
Que  nous  allons  danfer  !  c'eft  ma  folie 
que  la  danfe.    Au  moins^  j'ai  déjà  retenu 
quatre  laquais ,  qui  jouent  parfaitement 
bien  du  violon. 

M.    GRICHARD. 
Quatre  laquais  I 

CLARICE. 
Oui ,  Monfieur ,  deux  pour  vous ,  ôc 
deux  pour  moy.  Quand  nous  ferons  ma- 
riez ,  je  veux  que  vous  ayez  le  bal  chez 
nous  tous  les  jours  de  la  vie  ,  ôc  que  notre 
maifon  foit  le  rendez-vous  de  toutes  les 
perfonnes  qui  aimeront  un  peu  le  plaifirc 
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SCENE     X  1 1. 

ROSINE,    CLARICE, 
M.   GRICHARD,  ARISTE. 

ROSINE. 

M  A  dame  j  tons  vos  habits  de  maf- 
qiie  font  au  logis  ,  venez  les  voii* 
au  plus  vice  ,  ils  fonc  les  plus  jolis  du 
monde. 

M.    G  RICH  ARD. 

N'eft-ce  pas  là  cette  gueufe  que  vous 
chaffâtes  hier. 

CLARICE. 
Oui ,  Monfîeur. 

M.    GRICHARD. 
Et  vous  Tavez  reprife  ? 
CLARICE. 
Je  ne  puis  m'en  palïer ,  elle  eft  de  la 
meilleure  humeur  du  monde ,  elle  chante 
ou  danfe  toujours. 

ARISTE. 
Hc  ,  Madame ,  qu'on  eft  mal  fervi  dc«" 
perfonnes  de  ce  caradere. 
CLARICE. 
Je  le  crois  :  mais  j'aime  mieux  être  plus 
mal  fervie  ,  &  avoir  des  domeftiques  toû^ 
jours  gais.  Je  tiens  que  les  gens  qui  font 

M  iùii 
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auprès  de  nous  nous  communiquent ,  mat 
gre  que  nous  en  ayons  ,  leur  joye  ou  leur 
triflcire  5  Se  je  n'aime  point  le  chagrin. 
M.    GRICHARD. 
Ah  !  quelqu'un  la   enforcelée  depui^ 
hier. 

R  O  SINE. 

Venez  donc  ,  Madame,  on  vous  attend 
avec  impatience. 

CLARICE. 

Adieu  5  Monfieur  :  je  meurs  d'envie  d# 
voir  vos  habits  &  les  miens ,  &  j*ai  hiiïi 
au  logis  Monlîeur  Canary ,  qui  m'attend. 

SCENE     X  1 1  L 

KOSINE,    M.   GRICHARD, 
À  R I  S  T  E. 

M.     GRICHARD. 

QTJi  eft  ce  Monfieur  Canary  ? 
ROSINE. 
S  j.i  Maître  à  chanter.  Ma  foy  ,  Mon^- 
iîeur,  vous  allez  avoir  la  perle  des  femmesy 
La  plupart  aiment  à  gronder  les  domcfli- 
que  s ,  &  à  chagriner  leurs  maris  :  pour  c»L 
le-là  ,  oh  je  vous  répons  qu'il  Fera  bon 
avec  elle  :  que  tout  aille  de  travers  dans 
^xi  ménage  ,  elle  ne  s'émeut  4ç.rieA  >-.,c.'ç^ 
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la  meilleure  des  femmes.  Tenez,  Monficur, 
depuis  cinq  ins  que  je  la  fers ,  je  ne  l'ai 
Tuc  qu'hier  en  colère. 

M.   G  RI  CH  AID. 

Mais  dis-moj.  Ion  pcrc  fcroic-U  pas 
tAufe  ? 

ROSINE. 

Monficur ,  je  vous  demande  pa.rdon ,  il 
fiiut  que  j'ellàye  auiE  mon  habit  de  maf- 
que. 


SCENE    XIV. 
M.  GRICHARD,   ARISTE. 

JÎs  demtunnt  qutl^Hi  ttmfi  4  f$  rt^drjtr, 

ARI  S  TE. 

M  On  frcrc  ,  hé  bien  ? 
M.    GRICHARDi  fart. 
Je  tombe  des  nues. 

A  R I  S  T  E. 
Voila  cette  femme  qua  vous  me  van- 
tici  tant  } 

M.    G  RICHARD   ii  f4rt. 
Il  y  a  ici  quelque  myftcre, 
A  R  i  5  T  E    ^4s. 
S«  douteroit-i!  qu  on  le  joue  ? 
M.   G  RICHARD. 

Je  foupçonnc  d'o4  vicnc  ceci» 

M  T 
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A  R  I  s  T  E. 
Vous  croyez  peut-être  que  la  joye  qu'acné 
a  de  fe  marier. .  . 

M.    GRICHARD. 
Sçavez- vous  bien ,  Monfieur  mon  frè- 
re ,  que  vous  avez  le  don  de  raifonner  tou- 
jours de  travers  ? 

A  RIS  TE. 
Moy  ? 

M.    GRICHARD. 
Oui  vous.  Ceft  Monfieur  de  faint  AU 
var  qui  fait  faire  à  Clarice  toutes  ces  fo- 
lies.   Ces  Gentilshommeaux   de  Province 
aiment  les  fêtes ,  oc  il  me  fouvient  d'avoir 
oui  dire  à  ce  vieux  roquentin  qu'il  vouloit 
danfer  aux  noces  de  la  fille. 
ARISTE. 
Qupy ,  vous  croyez.  ,  . 

M.    GRICHARD. 
Et  je  vais  de  ce  pas  laver  k  tête  comme? 
il  faut  à  ce  vieux  fou. 
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SCENE    XV. 

CATAU,    ARISTE. 

CATAU. 

OU  va-c-il  donc  ? 
ARISTE. 
Trouver  le  père  de  Clarice.  Il  s'efl  allé 
mettre  dans  Telprit  que  tout  ce  qu'on  lui  a 
dit  ici  ne  venoit  point  d'elle. 

CATAU. 
Laiiïêz-îe  aller ,  Moniîeur  de  faint  AU 
yar  nous  tient  la  main. 

ARISTE. 

Nous  aurons  de  la  peine  à  le  faire  re- 
noncer à  Clarice. 

CATAU. 

J'ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc  ^  il  ne 
tiendra  pas  contre  le  tour  que  je  vais  lui 
faire  joiier  :  je  vous  l'ai  dit.  Notre  Gron- 
deur fera  bientôt  de  retour,  il  ne  trouvera, 
perfonne  où  il  eft  allé  :  il  n'a  que  la  rue 
a  traverfer.  Cachez- vous  dans  le  coin  de 
cette  chambre  ,  écoutez  ce  qui  fe  paflera 
ici  ',  &c  quand  vous  jugerez  que  la  chofe  au- 
ra été  pouffee  allez  loin  >  venez  à  Ton  fè- 
cours* 

M  v) 
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ARISTE. 
Mais  'ne  difois  -  tu  pas  que  tu  vouloij 
i|U*il  n  y  eût  perfonne  au  logis  ? 
C  A  T  A  U. 
J'ai  fait  retirer  Horteiife  (5c  Terignan  , 
ôc  vôtre  frère  a  chalîc  aujourd'hui  tous 
{ts  domeftiques.   Mais  le  voici  de j a,  allez, 
vite  vous  cacher. 

SCENE    XVI. 

V.    GRICH  ARD  ,   CATAU, 
JASMIN. 

c  A  T  A  U. 

EH  bien,  Monfieur,  vous  venez  de 
chez  Monfieur  de  faint  Alvar  ^ 
M.    G  RICHARD. 
Je  ne  l'ai  pas  trouve  chez  lui. 

C  A  T  A  U. 
On  dit  qu  il  j  aura  grand  bal  ce  foir. 

M.     GRICHARD. 
Je  fçai  qu'on  a  promis  douze  piftoles 
aux  violons,  porte-leur-en  vingt-quatre, 
&  qu  ils  n'aillent  point  ce  foir. 
C  A  T  A  U. 
Eh  Monfieur ,  cela  fera  inutile  j  jfîCk^ 
hcc  a  envie  de  les  avoir  j,  elle  leur  en  doiv 
iiçrg  cinquaiuc ,  6c  cent  sll  les  h\xu   Je 
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Cotînois  fcs  femmes  du  monde,  cîles  n'e- 
pargnenc  ricii  pour  fe  fadsFaire  ,  &  ia  fa- 
cilite avec  laquelle  la  plupart  jetcent  Tar- 
gem  ,  faic  foupçotiner ,  malgré  qu'on  ea 
aie  5  qu'il  ne  leur  coûte  pas  beaucoup. 
M.  G  RICHARD. 
Mais  je  (çai ,  coquine ,  que  ce  n'eft  point 
Qarice. 

JASMIN. 
Moniîeur ,  un  Monfieur  vous  demande» 

C  A  T  A  U  h<ti. 
Bon,  voici  mon  homme. 

M.    GRICHARD. 
Qui  eft-ce  ? 

JASMIN, 
Il  dit  qu'il  s'appelle  Monfieur  Ri» .. .; 
Ri.  .  .  .  Attendez^  Monfieur  >  je  vais  en- 
core lui  demander, 

M.    G^IZH  kV^'D  le  prenant  fâr 

Us  »reiUn. 
^icm  çà ,  fripon. 

JASMIN. 
Ahi ,  ahi,,  ahi. 

C  A  T  A  U. 
Eh  Monfieur ,  vous  lui  avez  arrackc  W 
cheveux  ,  vous  cces  caufc  qu'il  a  pris  h 
perruque  ;  vous  lui  arracherez  les  oreilles  ^ 
fc  on  n'en  a  pas  pour  de  l'argent. 
M.    GRICHARD. 
Je  ce  l'apprendrai.  -  »  Ceft  fans  doute 
^onfieurRigautoion  Notaire  ,  je  fçai  ce. 
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que  c'cft,  fais-le  encrer.  Ne  pouvoic-il  pas: 
prendre  une  aucre  heure  pour  m'apporcer 
de  l'argent  ?  pefte  foie  des  importuns. 

SCENE     XVIL 

L  O   L   I  V  E    en  Jlyfahre  à  danfer  >- 

M.  GRICHARD,  CATAU,. 

LE    PREVOST. 

M.     G    R  I   C  H  A  R  D. 

OUais ,  ce  n'eft  point  là  mon  homme. 
Qlù  êtes- vous  avec  vos  révérences  ? 

L  O  L  I  V  E  ,  fai/antde  grdndes^^ 
révérences, 
Monfieur  ,  on  m'appelle  Rigaudon  ,  a. 
vous  rendre  mes  très- humbles  fervices. 
M.     GRICH  ARD  4  Cauu, 
N'ai-)c  point  vu  ce  vifage  quelque  part  ^ 

CATAU. 
Il  y  a  mille  gtns  qui  fe  reflemblent. 

M.    GRI  CHARD. 
Eh  bien ,  M onfieur Rigaudon,  que  voir- 
iez-vous  ? 

LOLIVE. 
Vous  donner  cette  lettre  de  la  part  de 
Mademoifelle  Claricc. 

M.    GRICHARD. 
Donnez.  » .  •  Je  voudrois  bien  fçavcir 
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qui  a  appris  à  Clarice  à  plier  aind  une  let- 
tre :  voila  une  belle  figure  de  lettre ,  uit 
beau  coIiEchet.  Voyons  ce  qu  elle  charité.. 

C  A  T  A  U    has  ,   tandis  qu'il 
dépite  la  lettre. 

Jamais  peut-être  amant  ne  s'eft  plaine, 
de  pareille  chofe. 

M.    G  RICHARD     lit. 

Tout  le  monde  dit  que  je  me  marie  avec 
U  flttj  bourru  de  tous  les  hommes  :  rV 
'Veux  defahufer  les  gens  ,  &  pour  cet  ejfet 
U  faut  que  ce  foir  voiu  &  moy  nous  corn-- 
mène  ton  s  le  bal.  Elle  efl  folle. 

L  O  LI  VE. 
Continuez  5  Monfieur,  je  vous  prie. 

M.    GRICHARD  lit. 
Vot4^  m'avcz^-dtt  que  vom  ne  fçazeT 
fos  danfer  :  mais  je  vous  envoyé  le  pre- 
mier homme  du  monde- 

LOLIVE  a  M.  Grichard^ 
qui  le  regarde  depuis  les  pieds 
jufqu*a  la  tête. 

Ah  l  Monfîcur. 

M.    G  RI  CHAR  !>//>. 
jQj^i  vom  en  montrera  en  moins  d^u- 
ne  heure  autant  qu  d  en  faut  four  vous 
ttrer  d' affaire.     Que  j'apprenne  a  dan* 
fer  ! 

LOLIVE. 
Achevez ,  s'il  vous  plaît 
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M.    GKICHAKD  lit  eneore. 
Et  fi  voHi  maimtTi  vom  affrtndrsz^ 
di  Ihi  U  bourét. 

Cl  AU  I  c  1. 

En  cfUve. 
La  bource  [  moj  la  bourcc  î  Monsieur 
le  premier  homme  du  monde,  IçAvez-you» 
bien  que  vous  rifquez  beaucoup  ici  ? 
LOLI  VE. 
Allons  5  Monfîcur  ,   dans  un   quart- 
d'heure  vous  la  danfcrez  à  miracle. 

M.    GRICHARD    redoublent 
yi  coltre. 
M  on  (leur  Rigaudon  >  je  vous  ferai  jet^ 
Cer  par  les  fenêtres,  fi  j'appelle  mes  domeC 
tiques. 

CKi:  h^  hiukM.  Grichéfd, 
Il  ne  fâloic  pas  les  chaflêr. 

L  O  L  I  V  E  fiijsnt  fî^nt  kjhr 
pTf^sJOt  Àe  jouer  du  vhlom. 

Allons ,  gai  ;  ce  petit  prélude  vous  met» 
tra  en  humeur.  Faut-il  vous  tenir  par  lit 
main ,  ou  fi  vous  avez  quelque  principe  > 

M.  GRICHARD  f.-rtantftcolm 
s  l'extrémité. 

Si  vous  ne  faites  enfermer  ce  maudit  vi®- 
Ion ,  je  vous  arracherai  les  yeux* 
LOLÎYE, 
Parbleu  ^   Monfieur ,  puifqac  vous  fe 
prenez  fur  ce  coii-ii. ,  tous  danlcrez  toïK 
A  Thcurc, 
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M.    G  RICHARD. 
Je  danfcrai,  traître  ? 

LOLIVE. 
Oui  morbleu  vous  danferez.  J'ai  ordre 
ie  Ciarice  de  vous  feire  danfer  ,  elle  m'a. 
payé  pour  cela^  &  vcntrebleu  vous  daiife- 
rez.  Empêche ,  toy  ,  qu'il  ne  forte. 

//  ttrefsn  éfée  ,  é^n'd  m*t  f9U4  fên  hréU» 

M     GRICHARD. 
Ah  je  fuis  mort  !  Q^l  enrage  d'hommt 
im'a  envo/ç  cette  foiic  î 

C  A  T  A  U  fUet  M.  GriàjAftL 
M  un  €oin  du  Thsétrt ,  (^ 
«4  ^srlcr  4  Lolivi. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  m'en  mcic. 
Tenez- vous  là,  MonjQcur  ,  laùrez-moy  lia 
parler.  Monficur ,  faites-nous  la  grâce  d'aL 
[çr  dire  i  Monficor  de  faint  Alvar.  .  . 

LOLIVE. 
Ce  n'cft  pas  lui  qui  nous  a  fait  venir  ici , 
jz  veux  qu'il  danfc. 

M.    GRICHARD. 
Ah  le  bourreau  !  le  bourreau  > 

C  A  T  A  U.  * 

Confidercz ,  s'il  vous  plaît ,  que  Mo;^ 
^cur  cft  un  homme  grave. 
LOLIVE. 
Je  veux  qu'il  danic, 

C  A  T  A  U. 
l^\  fameux  MedçQij^ 
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LOLI  VE. 
Je  veux  qu  il  danfe. 

CATAU. 
Vous  pourriez  devenir  malade ,  &  ea 
avoir  beloin. 

M.     G  R  I  C  H  A  R  D  tirant  Catau. 
Oui  5  dis-lui  que  quand  il  voudra  ,  fans 
qu'il  lui  en  coûte  rien  ,  je  le  ferai  faigner 
éc  purger  coût  Ton  fou. 
L  O  L  I  V  E. 
Je  n'en  ai  que  faire ,  je  veux  qu'il  danfe, 
ou  morbleu.  .  . 

M.    G  RI  CH  A^D  entrt  fes  dent  f. 
Le  bourreau  l 

C  A  T  A  IT  revenant  aupr/s  de 
M.  Grichard, 

M  on  (leur ,  il  n*y  a  rien  à  faire ,  cet  en» 
ragé  n'entend  point  de  raifon  ;  il  arrivera 
ici  quelq-.ie  malheur ,  nous  fommes  feul$ 
au  logis. 

M.    GRICHARD. 
Il  eft  vrai. 

CATAU. 
R  cgardez  un  peu  ce  drôle-là  ,  il  a  me» 
chante  phiiîonomie. 

M.    GRICHARD/^  regardant  de 
coté  en  tremblanU 
Oui  y  il  a  les  yeux  hagards. 

LOLI  VE. 
Se  dépêchera-c-on  l 
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M.    GR  ICHARD. 
Au  fccours  ,  voifins  ,  an  fecours. 

C  A  T  A  U. 
Bon  ,  au  fecours  ;  Se  ne  fç avez- vous 
pas  que  tous  vos  voifins  vous  verroient 
voler  &  égorger  avec  plaifir  >  Croyez- 
nioy  ,  Monfieur  ,  deux  pas  de  bouree  vous^ 
fauveronc  peut-être  la  vie» 

M     GRICH  A  RD. 
Mais  fi  on  le  fçait ,  je  palFerai  pour  fou^ 

C  A  T  A  U. 
L'amour  excufe  toutes  les  folies  ,  ôc  j'ai 
oui  dire  à  Monfieur  Mamurra   que  lors 
qu'Hercule  étoit  amoureux  ,  il  fila  pour  la 
Reine  Omphale. 

M.    GRÎCHARD. 
Oui  Hercule  fila ,  mais  Hercule  ne  dan- 
fa  pas  la  bouréc  ,  ôc  de  toques  les  danfès  ^ 
c'eft  celle  que  je  hais  le  plus. 
C  A  T  A  U. 
Eh  bien  il  Faut  le  dire ,  Monfieur  vous 
en  montrera  une  autre. 

L  O  L  I  V  E. 

Ouida  5  Monfieur,  voulez- vous  les  ny* 
nuets  ? 

M.    GRICHARD. 
Les  menuets  ?  .  .  .  non. 
L  O  L  I  V  E. 
La  gavote  ? 

M.    GRICHARIX^ 
La  gavote  ? 
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LOLIVE. 
Le  pairs-pied  ? 

M.   GRICHARD. 
Le  paife-pied  ? . .  .  non. 

LOLIVE. 

Ec  qiioy  donc  ?  tracanas,  tricotez,  ri- 
gaudons ?  en  voila  à  choifîr. 

M.    G  RICHARD. 

Non  ,  non  ,  non,  je  ne  vois  rien  li  qui 
aVaccommodc. 

LOLIVE. 
Vous  Toulcz  peut-être  une  danfc  gravr 
■&  fei  icufc  ? 

M.     GRICHARD. 
Oui ,  fcricufe ,  s'il  en  cft ,  mais  bien  fit» 
rieufc. 

LOLIVl. 
Eh  bien  U  courante,  la  bocenc,  la  fa^ 
rabandc  ? 

M.    GRICHARD. 
Non ,  non ,  non. 

LOLI  VE. 
Oh  que  diantre  voulez- vous  donc  ?  de- 
mandez vous-même  :  mais  hâtez  -  vou* , 
ou  par  la  mort. 

M.    G  RICHARD. 
Allons,  puis  ouille  faut,  j'apprendrai 
quelques  pas  de  la.  . ,  la.  .  , 
LOLIVE.. 
Quoy  ,  4e  la.  * .  1a«  .  * 
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M.    GRICHAR  D. 
Je  ne  fçai. 

LO  LI  V  E. 

Vous  vous  moquez  de  tnoy ,  Monfîeur, 
^ous  danlerez  la  bourée  ,  puiique  Claricc 
le  veut ,  ou  couc  à  l'heure  ventieblcu. 

SCENE     XVIII. 

JlRISTE,     M.     GRICHARD^ 
LOLIVE.,    CATAU. 


o 


M.    G  RICHARD. 
UF. 
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Qu^eil:  ceci  ? 

M.    GRICHARD. 
Cefl  que.  . . 

A  R  I  S  T  E. 
Que  vois-je  ! 

M     GRICHARD. 
Cec  infoleiït  vouloir . . . 

ARISTE. 
Mon  frère  apprendre  à  danfer  ! 

M.    GRICHARD. 
Te  vous  dis  que  ce  marauc. .  . 

ARISTE. 
A  votre  âge  ! 
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M.    GRI  CH  A  R  D. 
Mais  quand  on  vous  dit.  .  . 

A  R  I  S  T  E. 
On  fe  moque roic  de  vous. 

M      GRICHARD. 
Ah  voici  l'autre. 

ARI  STE. 
Je  ne  le  fouff  irai  point. 

M     GRICHARD. 
Oh  de  par  tous  les  diables  écoutcz-moy 
donc,  jafeur  éternel ,  piailleur  i.ifacigab.e , 
on  vous  dt  que  c*eft  ce  coquin  qui  mc 
veut  faire  danier  par  Force. 
A  R  1  S  T  E. 
Par  foixe  ! 

M.    GRICHARD  avec  chagrin. 
Et  oui  par  force. 

C  A  T  A  U. 
Oui  5  Monfieur,  la  bourée, 

A  R  I  S  T  E. 
Et  qui  vous  a  fait  iî  hardi,  Monfieur^ 
que  de  venir  ccans  ? 

LOLI  VE. 
Monfieur  ,  Monfieur ,  j'y  viens  de  bon- 
ne part,  &  je  m'en  vais  dire  à  Mademoi- 
felle  Ciarice  comment  on  y  reçoit  les  gens 
qu'elle  envoyé. 

H.    GRICHARD. 
Oh  je  n  y  puis  plus  teniî*  ;  il"  faut  que 
j'aille  chercher  ce  vieux  foa  de  Monfieur 
de  faint  Alvar  ,  chanter  poiiille  à  Ciarice^ 
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â  fou  pcrc ,  &  à  tous  ceux  que  je  trouve- 
rai chez  lui, 

SCENE    XIX. 

ARISTE,CATAa 

C  AT  AU. 

LE  voila  paiti.  Qjie  dites- vous  de  Lo- 
live  ? 

ARI  S  TE. 
C^eft  un  fort  joli  garçon.  Oh  pour  le 
coup  je  crois  mon  frère  defabufé  deOa- 
rice. 

CAT  AU. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  il  faut  le  ramener  à 
fon  premier  deilêin ,  <S<r  c'eft  à  qaoy  nous 
devons  aller  travailler  fans  perdre  un  in-, 
ftdjit. 


Fin  du  fécond  ASlc- 
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ACTE    m. 

^CENE     PREMIERE. 

LOLIVE,    CATAU. 

C  A  T  A  U. 

Ue  viens -tu   chercher  ici? 
pourqiioy  n'as-tu  pas  pris  ton 
aatre  éqiipage  ?  Si  Monfîeur 
Giichaid  revenoit.  .  . 
LOLIVE 
II  hn  rctle  eiico'  e  Claiicc  &  Fadel  | 
Quereller. 

CATAU. 
11  peut  tefurprendre,  Se  :c  reconnaître*^ 

LOLI VE 
Bon  reconnoîtrc  ;  tu  ne  fçanrois  croira 
la  vertu  qii*ont  les  beaux  h.a.bit*?  poir*  chan- 
ger les  gens  comme  nous.  Se  mcler  de  pi- 
rouetter, &  porter  un  habit  doré,  j'en 
connois  phis  de  quatre  à  qni  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  ne  fe  connoitre  pas 
eux-mêmes. 

CATAU. 
Qu'as- tu  donc  à  me  dire  ? 
^^  LOLI- 
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LO  L  I  V  E. 
Pic'i  des  chofes  fur  ce  que  tu  veux  que 
je  fade. 

CAT  AU. 
Dis-les  donc  vice. 

LOL  IVE. 
Puiftpe  Mondor  eft  arrive ,  qu'il  fe  fer- 
ve  de  les  gens.  .  . 

CAT  AU. 
Il  n'a  -amené  avec  lui  que  ce  valet  de 
chambre  dont  nous  avons  déjà  fait  l'Au- 
tnônier ,  que  nous  avons  envoyé  à  Mon- 
iieur  Grichard.    Il  n'y  a  que  toy  qui  puiflç 
achever  ce  que  tu  as  commuicé. 
L  OLIVE. 
Je   ne  fçvaurois. 

CAT  AU. 
Poltron  î 

LOLI  VE. 
'^  Confiderc  tout  ce  que  tu  me  fais  enc»*c- 
prendre  dans  une  journée.  Brilîon  iért  à 
tes  deffei'is ,  eu  me  le  fais  enlever  ;  tu  crainj. 
•<jue  Mamui'ra  ne  parle  ,  tu  me  le  fais  tenir 
eii^'ermé  ;  tu  me  fais  faire  une  peur  terri- 
ble à  un  fort  honnête  Médecin  ,  qui  eft 
pour  en  avoir  la  (ievre. 

CA  T  AU. 
QM^il  fe  la  guerillè. 

LOLIVE. 
Et  tu  veux  que  je  lui  donne  encore  une 
plus  chaude  alarme. 

Tomt  /.  N 
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CA  T  AU. 
Te  voila  bien  malade  !  n*as-tu  pas  été 
bien  payé  de  ta  leçon  de  danfe  ? 
LOLIVE. 
Il  eft  vrai. 

C  AT  AU. 
Ne  le  feras-tu  pas  au  double  de  cette 
féconde  expédition  ? 

LOLIVE. 
Je  le  crois, 

C  A  T  A  U. 
Et  n'as  -  tu  pas  le  plaifir  de  te  vanger 
d'un  homme  qui  t'a  mis  dehors  fans  fu- 
jet  ? 

LOLI  VE. 
Non  5  ma  réputation  m'efl  chère. 

CATAU. 
Oh  garde-la,  on  ne  prétend  pas  te  Pe- 
ter :  mais  compte  que  fi  tu  ne  fais  pas  ce 
que  tu  as  prorais  à  Mondor  ,  tu  dois  être 
allure  de  mille  coups  de  bâton. 
LOLIVE. 
Mais  fi  je  le  fais  ,  &  que  Monfîeur  Gri- 
chard  me  découvre  ,  crois- tu  qu  il  m'é- 
pargne î 

CATAU. 
En  ce  cas  tu  rifquerois  peut-être  quel- 
que bagatelle  :  mais  de  ce  côté  -  là  les 
coups  font  incertains  ,  &:  tres-furs  du  cô- 
té de  Mondor ,  aufîi  bien  que  les  cinquante 
piftoles  qu'il  t*a  promifes  il  tu  le  fers. 
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LO  LI  V  E. 
"Ceci  mérite  un  peu  de  reflexion.  Oui  je 
Tois  que  de  toutes  parts  je  rifque  le  bâ- 
ton j  me  voila  dans  un  grand  embarras , 
<]uel  parti  prendre  >  Battu  peut  -  être  du 
coté  de  Mondeur  Grichard,  roffé  à  coup 
fur  du  coté  de  Mondor   ;  criminel  à  ne 
faire  pas  ce  que  je  lui  ai  promis ,  crimi-. 
iiel  à  le  faire  ,  '^  des  hâtons  anjoHrd'hui 
je  ri  aï  fins  ijne  le  choix* 
C  A  T  A  U. 
Tu  es  dans  le  fait- 

LOLI  VE. 
Hé  bien  il  n'y  a  plus  à  hcfiter  ;  coups 
de  bâton  pour  coups  de  bâton  ,  il  faut  fc 
déterminer  en  faveur  de  ceux  qui  feront 
accompagnez  d'un  lenitif  de  cinquante  pif- 
toles  :  mais  qui  m'en  fera  caution  ? 
C  A  T  A  U. 
Qvû  }  Mondor ,   qui  donneroic  toutes 
cbofes  pour  ne  perdre  pas  ce  qu'il  aime, 
Terignan  ,  Hortenfe,  Clarice ,  Arifte  :  es- 
tu  content  ? 

L  OLIVE.  ♦ 

Non. 

C  A  T  A  U. 
Encore  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Non  ,  te  dis-je  ,  donne-moy  une  caii- 

*  Vîii  de  BYHtM* 

N  u 
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tion  que  je  puilfe  prendre  au  corp$.? 

CATAU. 
Et  bien  moj. 

LOLIVE. 
Toy  ? 

C  A  T  A  U. 
M  07. 

LOLIVE. 
Je  le  veux. 

CATAU. 
Va  donc  ce  préparer. 

feuU. 

Enfin  voila  nôtre  affaire  en  bon  train  ^ 
&:  (1  nos  amans  font  heureux ,  ils  m*en  au- 
ront toute  Tobligation. 

SCENE     IL 
M.    F  A  D  E  L  ,    CATAU. 

CATAU. 

MÀis  que  vois-je  ?  ce  fot  de  F^del 
viendroit-il  mettre  quelque  obfta- 
cle  à  nos  deiîeins  ?  Il  ne  m'incommodera 
pas  long-temps ,  fi  Tes  queftions  ne  font 
pas  plus  longues  que  mes  réponfes. 
^  M.    F  A  DEL. 

Te  cherche  vôtre  Monfieur  Griçliard,- 


COMEDIE.  %9i 

C  ATA  U. 
Vous  5 

M.    FADEL. 
Il  a  paflc  chez  moy, 

CATAU. 
Lui? 

M.    FADEL. 
Mais  il  ne  m'y  a  pas  trouTc. 

CATAU. 
Non? 

M.    FADEL. 
Il  me  fait  un  beau  tour  aujourd'hui,  ' 

CATAU. 
Oui? 

M.    FADEL. 
Il  ne  veut  plus  me  donner  Hortcnfe. 

CATAU. 
Giiais. 

M.    FADEL. 
Et  moy  je  viens  lui  dire  que  je  ne  m*ej^ 
foucie  gueres. 

CATAU. 
Voyez, 

M.    FADEL.  • 

Je  ferai  une  meilleure  alliance. 

CATAU. 
Ouida? 

M.    FADEL. 
jattens  bien  aprcs  fa  fille. 

CATAU. 
B-on. 

N  iij 
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M.    FADEL. 
Croit-il  avoir  affaire  a  un  fot  ^ 

CATAU. 
Hoj  ho. 

M.     FADEL. 
Je  lui  fei'ai  bien  voir  que  je  ne  fe  C\jm 
pas. 

CATAU. 
Ah ,  ah. 

M.    FADEL. 
Ne  nunquez  pas  de  lui  dire  au  moinr, 

CATAU. 
Non. 

M.    FADEL. 
Je  me  moque  de  lui. 

CATAU. 
Oui. 

M.    FADEL. 

Ec  il  s'en  repentira. 

GATA  U. 

Ha,  ha,  me  voila  délivrée  de  cet  im» 
portuîi ,  Dieu  merci.  Allons  avertir  ma 
niAitreiro  de  l'arrivée  de  Mondor.  M:ûs  le. 
voici  lui-même.  O  Ciel  î  quelle  impruden- 
ce !  ne  pouviez-vous  pas  attendre  H-or- 
tenfe  chez  Clarice  ?.  que  venez- vous  fajx«t 
ici  ? 
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SCENE    III. 

MONDOR  ,    CATAir. 
M  ON  DO  R. 

IL  y  a  une  heure  que  je  n'entens  plus 
parler  de  toy.  Où  eft  cette  grande  ar- 
deur que  tu  m'as  fait  voir  à  mon  arrivée  ? 
Je  ne  voi^  ni  ta  maîtreflè,  ni  toy ,  ni  rhon>- 
me  que  tu  devois  m*envoyer» 
C  A  T  A  U. 
Il  eft  chez  Clarice  de  l'heure  que  je  vous 
parle  ,  &  Hortenfe  y  fera  bientôt.  Je  vais 
l'avertir ,  retournez-vous-en  vite  l'y  at- 
tendre. 

MONDOR. 
Mais  te  dépêcheras- tu  ? 

C  A  T  A  U . 
Et  allez,  vous  dis- je. 

MONDOR. 
Hâtc-toy  donc.  • 

C  A  T  A  U. 
Eh  hâtez- vous  vous-même. 

MONDOR. 
Si  tu  fçavois  que  les  momens  me  du* 
rent. 

C  A  T  A  U. 
Si  vous  fç aviez  que  vous  me  pcfcz-. 

N  iiij 


cpS      LE   GRONDEUR^ 

MONDOR. 

Tiens  au  moins  bientôt, 
C  A  TAU. 

Et  commencez  par  vous  en  aller.  Mort 
^e  ma  vie  que  les  gens  font  fots  quand  ils 
font  amoureux.  Cela  feroit  capable  de  re- 
froidir l'inclination  que  j'ai  de  leur  rendre 
fervice.    Hors  d'ici,  vous  dis -je.    Mais 
pefte  foit  de  vous,  voici  Monneur  Gri- 
chard.   Il  nous  a  vus  enlemble ,  nous  ne 
pouvons  l'éviter ,  que  ferons-nous  ?  At- 
tendez :  par  bonheur  il  ne  vous  connoîc 
point ,  confultcz-le  fur  la  première  chofe 
qui  vous  viendra  en  tcte,  il  vous  expé- 
diera bientôt,  &  vous  viendrez  me  re- 
trouver 3  en  tout  cas  je  vous  envolerai 
Aride  pour  vous  dégager. 
MONDOR. 
Lailïè-moy  faire ,  je  vais  lui  tenir  des 
«tifcours  qui  me  feront  bientôt  chaflèr> 


m 
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SCENE     IV. 

M.    GRICHARD,    C  A  T  A  U, 
M  O  N  D  O  R. 

M     GRIC  H  AR  D. 

QUi  eft  cet  homme-là  ?  encore  un  Maî- 
tre à  danfer  } 

C  A  T  A  U. 
Que  dites- vous  là  ?  Prenez  garde  qu'il 
ne  vous  entende.  Diable  ,  c'eft  un  homme 
de  la  première  condition  ,  qui  fur  quelque 
maladie  extraordinaire  veut  avoir  de  vas- 
ordonnances. 

M.    GRICHARD. 
Qii'il  fe  dépêche. 

SCENE    V. 

M.  GRICHARD,  MONDOR. 

M.    GRICHARD. 

QUe  demandez  -  vous  ?  de  quel  mal 
vous  plaignez- vous  ?  vous  avez  im 
vifage  de  Tante. 

MONDOll. 
Auiïl  y  Monfieur ,  ne  fuis-je  pasmakdev 

N  V 
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M.    GRICHARD. 
Qje  voulez- vous  djiic  ?  le  devenir^ 

MONDOR. 
Non,   Monfîeur. 

M.    GRICHARD. 
'    Dîces-moy  donc  au  plutôt  ce  que  vous; 
voulez. 

MONDOR. 
Je  fçai,  Monfîeur,  que  vous  êtes  ua 
tres-habile  homme. 

M.    GRICHARD. 
Point  de  panégyrique. 

MONDOR. 
Je  crois  que  vous  n'ignorez  aucun  des 
fècrets^ . . 

M    GRICHARD. 
rignore  celui  de  me  délivrer  dts  impor- 
tuns. Hé  bien  aux  fecrets  ? 

MONDOR. 
»iroU5  n*àvez  pas  de  tera^ps  a  perdre.       : 

M.    GRICHARD, 
En  vaila  de  perdu. 

MO  NDOR. 
Je  n*ai  àr  vous  dire  qu'un  mot, 

M.    GRICHARD. 
Eh  en  voilà  plus  de  cent. . 
MONDOR. 
J'ai  oui  dire  qu*il  y  a  des  fècrets  pour  fé 
faire  aimer,  qu'on  donne  certains  breu- 
vages, certains  philtres. .  «. 
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M.    GRICHARD. 
Comment  diable  ,  pour  qui  me  prenez- 
vous  ? 

MONDOR. 
Pour  un  tres-fçavant  &  tres-honnêce 
homme. 

M.    GRICHARD. 
Et  vous  me  demandez  des  fecrets  pour 
vous  faire  aimer  ? 

MONDOR. 
Eh  non ,  Monfieur  ,  grâces  à  Dieu  ,  la 
nature  ny  a  pourvu  que  de  refte. 

M.    GRICHARD, 

Ah  voici  un  fat. 

MONDOR. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  femmes  qui  m'in- 
commodent à  force  d'être  entêtées  de  moy  ', 
j'aime  ailleurs  à  la  rage.  Il  y  a  des  fecrets 
pour  fe  faire  aimer,  apprenez-m'en  quel- 
qu  un ,  je  vous  prie ,  pour  me  rendre  in« 
différent. 

M.    GRICHARD. 

A  ces  femmes  qui  vous  aiment  à  la  to^ 
Ee. 

MONDOR. 

Oui ,  Mottfieur,. 

M.    GRICHARD; 
Prenez. . . 

MONDOR. 
Fort  bien^ 

N  v> 
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M.    GRiCHAil  D. 
peux  ou  trois  fois  fenlement. 
MONDOR. 

J'entens. 

M.    GRICHARD 
Auflî  mal  vôtre  temps  avec  elles  qu^ 
vous  le  prenez  avec  moy  ,  elles  vous  hai» 
ront  plus  que  tous  les  diables..  Adieu. 
MONDOR. 
Bon. 

SCENE     VI. 

M.    GRICHARD,     A  R  I  S  T  E. 

U.     GRICHARD. 

IL  m*av  oit  bien  trouvé  en  état  d'écou- 
ter Tes  balivernes.  Je  fuis  au  defefpoir 
de  la  fuite  de  Bhllon.  Hé  bien  m'appor- 
tez -  vous  des  nouvelles  de  ce  petit  pen-- 
dard  > 

ARISTE. 
Catâu  l'efl:  allé  chercher.   Mais  vous  ncr 
partii'ez  pas  demain  ? 

M.    GRI  CHARD. 
A  la  pointe  du  jour. 

ARISTE. 
Ce  fera  donc  après  avoir  donné  ordre  i 
ragau'^  dQ  Monfieiir  de  faint  Alvar? 
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M.    G  RICHARD. 
L'ordre  c(l  tout  donné. 
ARISTE. 
Comment  donc  ? 

M.    GRICHARD. 
Je  n  en  veux  plus  entendre  parler, 

ARISTE. 
Je  vous  admire,  mon  frère.  Hier  vouiT^ 
vouliez  donner  Terigiian  à  Clarice  ,  de 
Hortenfe  à  Mondor  y  ce  matin  vous  vou- 
liez époufer  CLihce ,  &  donner  vôtre  fîllc- 
à  Monfîeur  Fadel  ;  &  ce  foir  vous  ne  vou- 
lez faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

M.    GRICHARD. 
Non  y  non  ,  non  ,  de  par  tous  les  dia^- 
blés  5  non. 

ARISTE. 
Voila  cependant  trois  fois  de  bon  com- 
pte ,  que  vous  changez  de  fentiment  dans 
un  jour. 

M.  GRICHARD. 
J'en  veux  changer  trente  s'il  me  plaît  y 
te  afin  qu'on  ne  m'en  vienne  plus  rempre 
la  tctc  ,  je  fuis  bien  aife  de  m'ctre  engagé 
en  vôtre  prefence  de  partir  demain  matin  5. 
pour  aller  voir  à  la  campagne  ce  Seigneur 
malade  q'ii  m'a  fait  Thonneur  de  m'ea-r 
voyer  ion  Aumônier. 

ARISTE. 
Mais  au  moins  ,  avant  que  de  partir  j. 
•^ous  devriez  prcndi'e  quelque  ajuftemcnt. 
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avec  Monfîeur  de  faint  AI  van 
M.    G  RICHARD. 
Je  n'en  ferai  rien. 

A  R  I  S  T  E. 
Il  a  de  puiidàns  amis. 

M.    G  RICHARD. 
Je  m'en  moque. 

A  RI  S  TE.      . 
Vons  lui  avez  donné  vôtre  parole;. 

M.    G  RICHARD. 
QimI  la  garde. 

A  RI  S  TE. 
Il  vient  de  vous  dii'e  à  vous  -  mêm& 
qu'il  fçavoic  le  moyen  de  vous  la  faire  te- 
nir. 

M.    G  RICHARD. 
Je  l'en  déût. 

ARISTE. 
ïî  s'cft  mis  en  frais  pour  ces  mariages.- 

M.    GRICHARD. 

Cafau  éfiei 
Pourquoy  s'y  mettoit-il  ? 

ARISTE. 
Vous  ferez  condamné  à  de  grands  dom- 
mages &  intérêts. 

M     GRICHARD. 
Oh  vous  ne  les  payerez  pas  pour  moy- 

ARISTE. 
Non  :  mais. .  . 

M.    GRICHARD. 
itçrés  ce  que  j'ai  vu  de  Ûaricc ,  quandt 
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S  m*en  cîevroic  couLer  tout  raon  bien ,  ôc 
qae  toute  h  terre  s'en  mêleroit ,  j'aime- 
rois  mieux  être  pcndn  ,  roiié ,  giillé ,  que 
d'epouler  cette  créature.. 

SCENE    VIL 

€ATAU,    M.    GRICHARD^,», 
A  R  I  S  T  E,. 

C  A  T  A  U. 

AH  !  Monfieur. 
M.   G  RICHARD^  > 

Qu'eft-ce  ? 

C  A  T  A  U. 
Brillou  s'eft  enrôle. 

M.    G  RICHARD. 
Enrôlé  ? 

C  A  T  A  U. 
Oui,  Monfieur,  enrôlé  pour  aller  ai  la 
guerre. 

M.    GRICHARD. 
A  la  guerre  ? 

ARISTE. 
On  s'efl  moqué  de  toy. 

CAT  AU, 

Monffeur ,  j'ai  parlé  ntby-mcme  au  Ser- 
gent &:  au  Capitaine. 


W^      LE  GRÔNDE0R; 

M.    G  R  I  C  H  A  R  D. 

fcc  fripon  ! 

ARISTE. 

Quel  malheur  î 

C  A  T  A  U. 
Oui ,  Mon  (leur, 

M.    GRICHARD. 
Mais  ce  Caprtainfe  cft  un  enragé  ,  ôc  it 
fc  fera  cafïèr ,  d'enrôler  des  gaiçons  de 
ouinze  ans  j  on  veut  aujourd'hui  de  grand* 
K)Idats. 

C  A  T  A  U. 
C'eft  ce  que  je  lui  ai  die.  Il  m'a  répon* 
du  que  cela  étoit  bon  pour  ceux  qiii  vont 
en  Flandre  y  en  Piémont ,  ou  en  Allema- 
gne :  mais  que  pour  lui ,  il  lui  ctoit  per- 
mis d'enrôler  de  jeunes  garçons. 

M.    GRICHARD. 
De  jeunes  garçons  l  le  traître  l 

CATAU. 
Oui  5  Monfîeur,  il  a  ordre,  a  ce  qu*if 
dit  5  de  hs  mener  Ci  loin ,  fi  loin  ,  qu'avant: 
qu'ils  y  foient  arrivez ,  ils  auront  tous  de 
la  barbe. 

M.    GRICHARD. 
Comment  diantre  ?  &  où  les  mene-t-il  r 

CATAU. 
Tenez  ,  Monficur ,  de  peur  de  l'oublier,. 
je  me  le  fuis  fait  écrire  fur  cette  carte, 
voyez. 
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M.    GRICH  AR  D. 
A.  .  .  à  Madagafcar. . .  Brillon  à  Ma»-' 
dagâfcar  ? 

CA  TAU. 
Ils  difcnt,  Moniîeur,  que  ce  n  eft  pa5 
loin  de  Taucre  monde. 

A  RIS  TE. 
C'eft  fans  doute ,  mon  frerc ,  pour  cette 
colonie  dont  vous  avez  oiii  parler.  Voila 
un  garçon  perdu. 

C  ATAU. 

^n  pleurant. 

Helas ,  Monrteur  ,  je  vîcnfî  ic  voir  ctJ 
pauvre  enfant  \  on  Ta  déjà  habille  de  vert , 
avec  un  bonnet  â.  la  dragonne ,  Ert  riant- 
&. .  .  on  lui  fait  apprendre  i  jouer  du  tamii 
bour.  Tenez  ,  Monfleur,  cela  fait  rire  ôc 
pleurer. 

M.    GRICHAÏLD. 

Et  où  loge  ce  maudit  Capitaine ,  que  je 
lui  aille  laver  la  tête  ? 

C  A  T  A  U. 
U  ne  loge  point ,  il  campe  toûjourj. 

M.    GRICH  AR  D 
Viens  ,-mcne-moy  où  tu  l'as  vu.  Il  faut 
que  j'aille  trouver  ce  Turc ,  Se  que. .  , 
CATAU. 
Gai*dez-vons-en  bien. 

M.    GRIGHARD. 
Comment ,  coquine  l 
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C  A  T  A  U. 
Eh  bien  y  Monfieur  ,  vous  pouvez  y  al- 
ler :  mais  je  vous  avertis  au  moins  de  faire 
vôtre  teftament ,  Ôc  de  prendre  congé  de- 
vos  malades. 

M.    G  RICHARD. 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 

C  A  T  A  ir. 
Ce(V  à  dire ,  Monfieur ,  qne  ce  Capi- 
taine cherche  par  tout  des  Médecins  pour 
les  mener  en  ce  pays-là. 
ARISTE. 
Des  Médecins  ?  gardez  -  vous  bien  dy 
aller. 

M.   GRICHARD. 
Voici  pour  moy  un  jour  bien  mal-en-' 
eontreux. . .  C'eft  le  feul  de  mes  enfans  qui 
promet  quelque  chofe. 

C  A  T  A  IT. 
Il  eft  vrai  qu'il  vous  reflemble  dé^a  conv^ 
me  dQdx  gouttes  d*eau. 

M.    GRIGHA  RD. 
Il  faut  que  tu  y  retournes  avec  de  Tar- 
gent  5  &  que. . . 

C  A  T  A  U. 
Monfieur  >  ils  m'enrôleront  j.Ie  Sergent 
me  vouloit  prendre  moy  ,  H  je  ne  me  fufie 
promDtement  fauvée.    Il  dit  qu'ils  ont  or- 
dre d'y  miCner  auiïî  des  filles. 

M.    GRI  CH  A  RD. 
Tubieu  y  voila  de  terribles  enroleurs*. 
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C  A  T  A  U. 
Vcnis  moquez -vous  ?  Monfieur  Ma- 
murra  a  voula  y  aller  pour  chercher  Bril« 
Ion  :  a  fou  langage  on  l'a  pris  pour  un  Mé- 
decin ;  vous  fçavez  qu'il  parle  comme  un 
fou ,  d'abord  il  a  été  cofiFré.  ]c  ne  l'ai  pas 
vu  :  mais  je  l'ai  entendu  heurler  dans  une 
chambre ,  où  il  jure  en  Latin  comme  un 
polfedé  :  cependant  ils  partent  demain  ma- 
tin. 

A  R  I  S  T  E. 

Il  faut  y    envoyer  quelqu^un  en  dili- 
gence. 

M.    GRICHARD. 
Mais  qui  diantre  pourrions- nous  crou- 
ler qui  ioit  à  l'abri  de  l'enrôlement  ? 

C  A  T  A  U  ^oia  Aï.  Grichard^ 
Eh  priez  Monfiear  que  voila, 

M.    GRICHARD. 
Qui  lui  ? 

C  A  T  A  U  ^<M. 
Eh  vraiment  oui  lui  y  il  ne  rifq'ie  rien  i 
•n  n'a  que  faire  d'Avocats  en  ce  pays-là. 
M.    GRICHARD. 
On  s'en  palïèroit  bien  en  celui-ci.  .  .  z 
Allez- y  donc ,   &  à  quelque  prix  que  ce 
foit.  .  . 

A  R  I  S  T  E. 
Je  n'épargnerai  rien  ailarément ,  &  je 
vous  ramènerai  Brillon,  ou  j'y  perdrai  moa 
Latuî. 


ici       LE  GRO  NDEOR^ 

M.     GRICHARD. 

Vous  ne  perdriez  pas  grand'  chofc. 

C  ATAU. 
Monfîeur,  vous  pourriez  encore  trou-^ 
ter  ce  Capitaine  chez  fon  oncle. 
ARIS  TE. 
Son  oncle  ? 

C  A  T  A  U. 
Monfîeur  de  faint  Alvar. 

M.    GRICHARD. 
Quoy  ce  Capitaine  eft  donc  ce  nevet 
iont  il  nous  a  il  fouvent  parlé  ? 

C  A  T  A  U. 
Oui ,  Monfîeur ,  Se  il  de  voit  aller  pren- 
dre congé  de  lui ,  je  crois  qu'il  y  eft  à  prc- 
fent. 

A  R  r  S  T  I. 
J'y  cours ,  poar  ne  le  pas  manquer  ;  il 
n*y  a  qïun  pas  d'ici ,  dans  un  ttiomeut  jfr' 
fou*  rends  rcponfc. 


f.mi 
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SCENE    VIII. 

M.    GRICHARD.    CATAU 


C  AT  AU. 

JE  crains  ^.bien  ,   Monficnr ,  qu  on  ne 
vciiillc  pas  lui  rendre  vôtre  fiU. 
M.    GRICHARD. 
Pourquo)^  non  ,  gucufe  ? 

CATAU. 
Ce  Capitaine  fait  litière  d'argent:  c'eft 
un  Marquis  de  vingt  milie  livres  de  ren- 
te ,  il  a  un  équipage  de  Prince ,  ôc  fes  gens 
m'ont  dit  que  le  Roy  lui  a  donné  le  Gou-. 
vernement  de  Madagascar. 

M     GRICHAR  D. 
Il  faut  que  tous  les  diables  fpient  dé- 
chaînez aujourd'hui  contre  moy. 
CATAU  ^^. 
Pas  tous  encore.   Que  je  plains  cç  pau* 
vre  enfant-  . 

M.    GRICHARD.  ' 
Morbleu  ,  fi  ce  Seigneur  malade  que  je 
dois  aller  voir  demain  étoit  a  Paris  ,  je  fc^ 
rois  bien  voir  à  ce  Capitaine. .  .  Mais  que 
c^herche  ici  ce  foldat  ? 
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SCENE    IX, 

LOLIVE  enfoUat,  avec  une  hale^^arde  w 
M.  GRICHARD,  CATAU, 

CATAU. 

AH  MonHeur,  ceft  le  Sergent  de  ce 
Capitaine. 

M.    GRICHARD. 
Peut-être  il  me  vient  rendre  Brillon. 

LOLIVE. 
Brillon  ?  non. 

M.    GRICHARD    b eus  en  irerrbîant. 
Oh  ,  oh  !  c'eft  ce  coquin  de  Maître  â 
danfer. 

CATAU,  4tm  s'être  Approchée 
pour  le  regard  r 

Monfieur  ,  c'eft  lui-même  ,  ;e  ne  i'avois 
pas  d'abord  jeconnu. 

LOLIVE. 

Oui,  Monfu  :  depuis  que  je  ::'a}  eu  l'hon- 
neur de  vous  voi'- ,  on  m'a  offert  une  ha- 
kbarde.  Je  ne  fuis  pl'-s  il'.garidon,  je  fuis 
à  preient  Monfieur  de  la  Mof:e ,  à  vou§ 
fervir. 

M.    GRICHaRD. 

La  pefte  te  crevé. 


-m. 
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LOL  I  V  E. 
Je  viens  vous  prier  ,  Monfu ,  de  n'avoir 
aucune  rancune  de  l'afifaire  de  cancèc. 
M.    G  RICHARD. 
Le  diable  t'emporte. 

L  OLIVE. 

Si  vous  avez  quelque  chofe  fur  le  cœur, 
pourtant.  .  . 

M.    G  RICHARD. 
Monfieur  Rigaudon,  ou  Monfîeur  de 
la  Motte,  comme  il  vous  plaira,  fortez 
vite  d'ici,  ôc  laifTez-moy  en  repos. 
L  O  L  I  V  E. 
J'y  viens  aufîî ,  Monfu ,  pour  vous  aver- 
tir de  la  part  de  mon  Capitaine ,  de  ne  vous 
faire  pas  attendre  demain  matin, 
M.    GRICHARD. 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 

LOLIVE. 
C'eft  à  dire  ,  Monfu  ,  que  vous  foyez 
prêt  pour  partir  a  quatre  heures. 
M.    GRlCHA  RD. 
Qui  moy  ? 

LOLIVE.  • 

Vous-même ,  Monfu. 

C  A  T  A  U   le  copiant. 
Vous  le  prenez  pour  un  autre ,  Monfu. 

LOLIVE. 
Non ,  ma  belle  enfant,  non  ;  n'e(l-il  pas 
Monfu  Grichard  ?  Vous  irez,  Monfu,  d'ici 
à  Breft  dans  le  carofle  de  mon  Capitaine , 
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^  là  vous  vous  embarquerez  enj  bonne 

compagnie. 

M.    "GRICHARD. 
Qoel  galimatias  me  faites-vous  là  > 

LOUVE. 
Galimatias ,   Monfu  ?  n'avez- vous  pas 
promis  de  partir  demain  matin,  à  l'hom- 
me que  mon  Capitaine  a  envoyé  ici  tout  % 
Theure. 

C  AT  AU. 
Vous  équivoquez,  Monfu;  Monfîeur 
n'a  promis  de  partir  demain  matin  qu'à  un 
Aumônier. 

LOLIVE. 
Juftement ,  voila  Taflaire  ^  c  eft  rAu-- 
mônier  de  nôtre  Régiment. 

M.   GRICHARD. 
Ah  je  fuis  perdu. 

CAT  AU. 
Mais  c'eft  pour  aller  voir  un  Seigneur 
malade  à  la  campagne ,  que  Monficur  a 
promis  de  partir. 
^  LOLIVE. 

Eh  bien  voila  ce  que  c'cil:  aufïï.  Cette 
campagne  ,  c  eft  Nîadagafcar  ,  bon  pays  j 
^  ce  '  eigneur  malade ,  c'ell  le  Viceroy  de 
Vlile,  brave  homme. 

M.    GRICHARD. 

Ah  qu'ai -je  fait  ?  q-i'ai-ie  fait  ? 

LOLIVE.' 
Vous  ferez  morbleu  fon  premier  Mé- 
decin , 
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<kciiî ,  je  vous  en  donne  ma  parole. 
C  A  T  A  U 
Qjoy  ,  Monfieur  ,  vous   irez  aullî  1 
Ma dagaicar  ? 

M.    G  RICHARD. 
J'enrage. 

L  O  L  I V  E. 
AfTarémeat  Monf.i  ira ,  il  en  a  donné  la 
rôle  par  écrie ,  &  mon  Capitaine  le  fera 
ien  marcher. 

M  c.  V.IC  VI  A 'S.D  avec  fnreur. 
Oh  je  n en  puis  plus.  Va-c-en  diie  , 
fcelerac ,  à  ton  Aumôîiier  ,  à  ton  Capitai- 
ne ,  à  ton  Viceroy ,  &  à  tous  les  Mada- 
gai'cariens ,  qu'ils  ne  fe  joiienc  pas  â  la  co- 
lère d'un  Meiecin. 

LOLI  VE. 
Monfu  5  Monfu  ,    vous   êtes  homme 
^'honneur  ,  &  puifqae  vous  vous  y  êies 
engagé  ,  vous  irez.  .  . 

M.    GRICH  AR  D. 

Oui ,  traître ,  j'irai  tout  à  l'heure  faire 
afTembler  la  Faculté.  • 

LOLIVE. 
Et  moy  le  Régiment ,  nous  verrons  qui 
l'emportera. 

M     G  RICHARD. 
Ceci  interedè  tous  mes  confrères. 

LOLIVE. 
Eh  ?vionru ,  Cl  vous  pouviez  en  emm?- 
Jorris  /.  O 
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lier  quelqu'un  avec  vous ,  le  beau  coup  ! 
il  YiQïi  refteroit  encore  que  trop  pour  Pa- 
ris. 

SCENE    X 

ARISTE,    M.   GRICHARD> 
LOLIVE,  CATAU. 

A  R  I  s  T  E. 

ON   ne  veut  point  abfolument  vous 
rendre  vôtre  fils. 

CATAU. 
Il  y  a  bien  d'autres  affaires, 

ARIS  TE. 
Comment  ? 

CATAU. 
Voila  Monfieur  qui  va  aufll  à  Mada^ 
galcar. 

ARIS  TE. 

Mon  frère  ? 

CATAU. 
Il  s'y  eCl  engagé,  on  Ta  furpris,,  vous 
y:  étiez  prefent  ',  CQt  Aumônier.  .  . 
ARISTE. 
AK  je  vois  ce  que  c'eil:  :  quelle  trahi- 
fon! 

LO  LI  VE. 
Vous  moquez -vous,  Monfu  ?  il  fera 
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fortune  cil  ce  pays- là  ,  011  n'y  eft  pas  en- 
core defabufé  des  Médecins. 

M.    GRICHARD. 
Le  bourreau  1 

LOLIVE. 

C'cftle  plus  beau  fejour  du  monde  pour 
les  gens  de  fa  profcfïion. 

M.     GRICHARD. 
Le  traître  î 

LOLIVE. 
Ceft  de  là  que  viennent  toutes  les  dro- 
gues fpecifiques. 

M.    GRICHARD. 
L'infâme  ! 

LOLIVE. 
Quel  plaifirpour  un  Médecin,  de  ie  voir 
à  la  fource  de  la  cailè,  du  fcné  ôc  de  la 
rhubarbe  ! 

M.    GKlCn  ARD  en  fureur. 
Il  faut  que  j'étrangle  ce  fcelerat. 

LOLIVE,     lui  prefintant  U 
h^l^barile. 

Alte  là.  Adieu  ,  Monfu.  Si  vous  n'êtes 
chez  mon  Capitaine  demain  matin  à  q?ta- 
tre  heures,  vous  aurez  ici  à  cinq  trente 
foldats  logez  à  difcretion.  Serviteur ,  juf- 
qu'au  revoir. 

C  ATAU. 

Je  foupçonne,  Monfieur,  quelque  cho- 
fc  ,  dont  il  hiut  que  j'aille  m'cclaircir.  Il  y 
a  ici  quelque  trahifon. 

O  ij 
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SCENE     XI. 
M.    GRICHARD  ,    ARISTE. 

ARISTE. 

VO^ila ,  mon  frère  ^  ce  que  vous  coûte 
vôtre  gronde!  icj  le  foufflec  que  vous 
»yc2  donné  à  Brillon  cft  caufc  de  tout.    Le 

{5etit  fripon  s'eft  allé  enrôler,  &  adonne 
icu  à  la  pièce  qu'on  vous  a  faite  ^  vous  au- 
rez de  la  peine  à  vous  en  tirer.  Je  vous  l'ai 
dit  mille  fois ,  vôtre  mauvaife  humeur  vous 
attire  toujours. . . 

M.    GRICHARD. 
Ah  courage  :  il  eft  q-ieftion  de  cher- 
cher dts  expédions  pour  qu'on  ne  nous  mc^ 
ne  Brillon  &  moy  à  Madagafcar ,  &  la  dc- 
mangeaifon  de  moralifcr  vous  prend. 
ARISTE. 
Pour  moy  je  ne  vois  pas  quels  cxpe- 
diens  employer  où  l'argent  ell  inutile  :  aux 
maux   fans  remède  le  plus  court  eft   de 
prendre  patience.  Cependant  la  pradence 
veut. . . 

M.    GRICHARD. 
Ah  quel  homme  !  Sçavez-vous  bîeilj 
Monfieur  mon  frère ,  que  j'aimerois  mieux 
aller  raille  fois  à  Madagafcar ,  à  Siam  ,  ôc 
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i  Monomotapa,  que  d'entendre  moralifev 
(î  hors  de  faifon.  Voila- t-il  pas  ce  qa'on 
vous  reprochoit  l'autre  lour  à  P  Audiance  ? 
Vous  jazatcs  mic  heure  fur  lès  anciens  Ba- 
byloniens, Ôc  il  étoit  queftion  au  procès 
d*une  chèvre  volée.  J'enrage  quand  je 
Tois, . . 

SCENE     X  I  ï. 

TERIGNAN,    M,  GRICHARD; 
ÀRISTE. 

TERIGNAN. 

M  On  père ,  je  fçailc  tour^u'on  vous 
a  joiié  ;  j'ai  découvert  d'où  cela 
vient,  ôc  je  viens  vous  dire  qu'il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  ne  point  aller  à  Mada^ 
gafcar ,  &  de  r'avoir  nion  frcre  fans  qu'il 
vous  en  coûte  rien. 

M.    GRICHARD. 
Comment  ?  • 

TERIGNAN. 
Monficur  de  faint  Alvau'  cft  caufç  <k 
Iwt. 

ARISTE. 

Monfieur  de  faint  Alvar  ? 
TERIGNAN. 

Lui-mcme.  Par  miUheur  il  tOt  prochv 
^   '       "'     '"  p  il).  '^ 
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parent  de  ce  Capitaine 

M.  G  RICHARD. 
Je  fçai  qu'il  eft  Ton  oncle  ,  achève. 

TERIGNAN. 
Eh  bien  ,  il  s'eft  allé  plaindre  à  fon  ne-. 
vcu  que  vous  lui  avez  manqué  de  parole, 
&  que  c'eft  le  plus  fenfible  affront  qu  on 
puille  faire  à  un  Gentilhomme. 
M.    GRICHARD. 
Le  maudit  vieillard  î 

ARISTE. 
Il  avoir  bien  dit,  qu'il  fçavoit  le  moyen 
de  fe  vanger. 

TERIGNAN. 
Ce  Capitaine  a  juré  qu'il  vous  emmené-- 
roit  vous  &  mon  frère,  fî  vous  n'époufiez- 
Clarice. 

M.    GRICHARD. 
Moy  ,  que  j'époufe  cette  bakdine  }  J*ai-. 
merois  autant  époufer  l'Opéra, 
TERIGNAN. 
Je  vais  donc  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien  à 
faire. 

ARISTE. 
Attendez ,  mon  neveu.  Prenons  ici  un 
expédient  pour  contenter  tout  le  monde  : 
il  doit  lear  êcre  indiffèrent  qui  de  vous  deux 
cpoufe  Clarice. 

TERIGNAN. 
Ah  mon  oncle ,  je  vous  entens ,  n'en 
dites  pas  davantage.  Vous  fçavez  bien  que 
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je  fuis    engagé  à    Nehne  ? 

M.    GRICHARD. 
Nerine,  pendait?  La  fille  d'an  Méde- 
cin qui  n'eft  jamais  de  mon  avis  ? 
TERIGNAN. 
Mon  oncle ,  je  vous  fiipplie.  . .  .  moa 
père ,  je  vous  conjure. . . 

M.    GRIGHARD. 
Tais-toy  ,  maraut.  Dûires-tu  cni*ager , 
tu  épouferas  Clarice  ,  s'il  ne  faut  que  cela 
pour  nous  cirer  d'affaires. 

TERIGNAN. 
Oh  j'aime  mieux  aller  auffi  i  Madâw 


gafcar 


M.    GRICHARD. 
Tu  n'u'as  point  à  Madagafear ,  ôc  tu 
l'épouferas. 

SCENE    X  1 1  i. 

CATAU,    M.    GRICHARD, 
TERIGNAN  ,   ARISTE. 

CATAU.  * 

MOnfieur ,  je  vous  prie  de  me  don- 
ner mon  congé. 

M.    GRICHARD. 
Pourquoy  ton  congé  ? 
CATAU. 
Je  ne  veux  plus  fervir  une  extravagante, 

O  iiij 


^10      LE    GRONDEUR, 

M.    G  RICHARD. 
Que  t*a-t-clle  fait  ? 

C  A  TAU. 
Eft-cc  que  Monfieiir  ne  vous  en  a  riea 
dit? 

ARI  STE. 
Ma  nièce  m*a  prié  de  n  en  point  par- 
ler. 

C  AT  AU. 
Refufcr  un  parti  fi  avantageux ,  ôc  qui 
nous  mettroit  tous  hors  d'embarras  î 
M.    GRICHARD. 
Qoel  parti  ? 

C  A  T  A  U. 
Comment,  Monfîeur  ?  ce  neveu  de  Moft- 
fieur  de  ùint  Alvar  ,  ce  Marquis  de  vingt 
mille  livres  de  rente ,  ce  Gouverneur  de 
Madagafcar ,  a  chargé  Monfîeur  de  vou^ 
demander  Hortenfe  en  mariage. 
A  R  î  S  T  E. 
Il  eft  vrai ,  mon  frère  :  mais  elle  a  quel, 
que  fecretc  averfîon  pour  lui- 
C  A  T  A  U. 
Aver/jon  pour  un  homme  de  vingt  millt 
livres  de  rente ,  Se  qui  eft  fait  à  peindre* 
Vous  Tavez  vu  ,  Monfîeur. 

M.    GRICHARD. 
QjI  moy  ?  &  quand  ? 
CAT  AU. 
Tout  à  l'heure.  C'eft  cet  homme  de  cor^ 
^tion  qui  eft  venu  vous  conTuker...  » 
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M.    GRICHAR  D. 
Qnii  ce  grand  flandrin  î  il  cft  encore  pIiH 
fot  que  Fadel  :  mais  il  n  cft  que  trop  bon 
pour  Hoi*tenfc. 

ARIS  TE. 
C'eft  un  homme  après  tout  que  nous  n« 
Connoillons  pas  bien ,  6c  je  trouve  que  ma 
nièce  a  raifon. 

M.    GRICHAR  D. 

Et  moy  je  trouve  que  vôtre  nièce  efi 
une  fotcc» 

C  A  T  A  U. 
Aflîirémenc  ,  Monficur.    Je  fçai  bien 
d'où  vient  fon  averfîon ,  elle  ell  afelée  de 
fon  Mondor ,  qui  ne  viendra  peut-être  ja- 
mais. 

M.  GRICHARD. 
La  coquine  !  Je  vois  ce  que  c'eft  ;  ils 
font  tous  d'intelligence  contre  moy  ôc  Bril- 
Ion  y  ils  voudroient  déjà  nous  fçavoir  bien 
loin.  Ah  parbleu  je  ne  ferai  pas  leur  dapç. 
Allons ,  allons ,  Catau. 

C  A  T  A  U. 
Q^  vous  plaît- il  y  Monfieur  ?  » 

M.     GRICHARD. 
Fais  venir  Hortcnfc ,  ôc  va  dire  à  Moiv 
/îcur  de  faint  Alvar  ,  à  Clarice ,   &  à  ce 
Marquis ,  de  fe  rendre  ici  tout  à  l'heure. 
CATAU. 
J'y  cours ,  vous  les  aurez  dans  un  rao^ 
^ent. 
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SCENE    XIV. 

M.     G  RICHARD,    A  RIS  TE- 
TE R I  G  N  A  N. 

M.    GRICHARD   k  Terignan  ,  qui 

fait  femhîant  de  vouloir  fuir» 

HO  ne  fonge  pas ,  toy ,  à  nous  ccha- 
per  j  demeure  là  entre  ton  oncle  & 
moy ,  c]ue  je  te  voye ,  &:  fonge  que  fî  tu  ne 
fais  les  choies  de  bonne  grâce ,  je  te...  Oh^. 
©h.  .  .  . 

TERIGNAN. 
Mon  père. .  . 

M.   GRICHARD. 
Attens-toy  que  je  te  donne  à  ta  Nerine» 

TERIGNAN. 
Vous  avez  beau  faire ,  vous  ne  me  ferez: 
jamais  époufer  Clarice  par  force. 
M.    GRI  CHARD. 
De  force  ou  de  gré ,  tu  Tépouferas,, 


^3» 
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SCENE    XV. 

CATAU,     LE     NOTAIRE, 

M.   GRICHARD3  ARISTE, 

TERIGNAN,  HORTENSB. 

C  A  T  A  U. 

MOnfieur  de  faint  Alvar  confcnt  à 
tout  j  vous  aurez  ici  les  autres  dans 
tin  moment. 

M.    GRÏCHARD. 
Ah  !  tu  as  fait  venir  aufli  Moniîeur  Ri- 
gaut. 

C  AT  AU. 
J'ai  crû  que  vous  en  auriez  befoin. 

M.    GRÏCHARD. 
Allons ,  Monfieur  le  Notaire ,  deux  corir 
trats  ;  je  marie  Terignan  avec  Clarice. 

LE    NOTAIRE. 

Monficur  ,  ledit  contrat  f  ft  dreifé  depui« 
hier  ;  il  n'y  aura  cju'à  fîgîier  quand  les  par- 
ties contractantes  feront  ici. 
TERIGNAN. 
Mais,  mon  père ,- époufez  Clarice,  je- 
vous  en  conjure. 

HORTENSE. 
Oui ,  mon  perc ,  époufez-Ia ,  je  vous  ei^ 
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fupplie  ,  ôc  ne  me  donnez  point  à  ce  Mat* 
quis. 

M.    GRICHA  RD. 
Ah  pai'bleu  voici  qui  eft  drole  !  Je  veux 
marier  mes  (znÇ:iiis ,  &  mes  enfans  me  vei^ 
lent  marier  moy. 

LE    NOTAIRE. 
Monfieur ,  en  pareil  cas  nous  avons  ac- 
coucamé  de  préférer  la  volonté  des  pcres 
à  celle  des  enfans  j  c  cft  notre  ftile, 
M.    GRICHARD. 
Je  le  ci'ois  bien  vraiment ,  ce  ftile  cft 
bon.  Allons ,  Monfieur ,  afin  que  tout  foit 
prie  quand  les  autres  viendront.  Je  marie 
nalîï  Hortenfe  a  Monfieur   le  Marquis 
de.  .  .  de.  •  . 

GATAIT. 
Attendez  ,  Monfieur  ,  je  fiçai  fon  nom- 
&  fes  qualitez ,  je  vais  les  lui  diAcr.  à  M^ 
C  richard.  Ne  vous  rendez  pas  au  moins  v 
disant  HH  Notaire*  Marquis  de  Tiflac. 
LE   NOTAIRE. 
Sac. 

.  C  A  T  A  U. 
Gouverneur  pour  le  Roy  de  Tlflc  d% 
Madagafcar. 

LE    NOTAIRE. 
Car. 

M.    GRICHARD. 
Entens-tu ,  impertinente  ?  vois  ce  qu^ 
tu  rcfufcs. 


î' 
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HORTENSE. 
^Juoy  j  mon  pcrc ,  époufcrai-je  un  hon> 
tnc  qui  me  mènera  au  bout  du  monde  > 

C  A  T  A  ur 
Allez,  MademoifcUc  ,  je  connois  dea 
femmes  qui  font  bien  voir  plus  de  pays  à 
leurs  époux. . .  Mais  les  contrats  font  dreC 
fez  ,  de  voici  nos  gens  qui  irnverit  tout  à 
propos. 

SCENE   DERNIERE. 

M.  KlGAUT  dans  le  fond  dn  Théâtre  » 
CLARICE,  TERIGNAN, 
ARISTE,  ftir  U  drone  .  M.  GRI- 
CHARD  -iansU  milieu.  lAO't^DOK^ 
HORTEN  SE  ,  C  A  T  A  U, 
&c  B  R  I  L  L  O  N  ,  >r  /^  ganche  , 
MA  MUR R A, 

MONPOR. 

« 

MOnfîeur ,  fur  la  parole  qui  m*a  été 
donnée  de  votre  part ,  voila  votre 
fils  que  je  vous  ramené  avec  plaifin 
M.    G  RI  CHARD. 
Vous  m*avez  pourtant  traité. .  .  Mais 
lailïôns  cela  ^  nous  en  dirons  deux  mots 
quelque  jour.  Et  mon  écrit  > 
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MONDOR. 
Je  vous  le  rendrai  quand  vous  aurez  fî- 
gné  \qs  deux  contrats. 

M.   G  RICHARD, 
Signons  donc. 

MAMURRA. 
Moniîeur. 

M.    G  RICHARD. 
Oh  va-t-en  à  Madagafcar ,  toj, 

BRILLON 
Mon  père ,  lai(Tèz-moy  aller ,  je  vous 
prie  ,  avec  Monfîeur  le  Marquis. 
M.    GRI  CHARD. 
Paix,  fripon.  Ne  perdons  point  de  temps, 
il  eft  tard,  //  figne-    Donnez ,  que  je  (1- 
gne. 

TERIGNAN. 
Mon  père,  je  vous  déclare  au  moins; 

M.     G  RI  CHARD. 
Signe  feulement.    //  fiq^ne. 
H  O  R  T  E  N  S  E. 
Je  ne  veux  pas  aller.  .  . 

M.    GRICHARD. 
Dépêche-toy.  Ah ,  ah ,  je  vous  ferai  bien 
voir  que  je  Hiis  le  maître. 

Elle  jlç^ne  ,  &  CLirice  apijfi. 
RIGA  UT. 
Il  ne  refte  à  (igner  que  Monfîeur  Mon-j 
dor. 

M  O  N  D  O  R  ,  (t^rés  avoir  jîgnéA 
Voila  qui  eil  Fait. 
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M.    G  RICHARD. 
Mondor  !  qu  eft-ce  i  dire  ? 

CA  T  AU. 
Oui,  Monfieur  ,  voila  Mondor.  Cefî 
îui  qui  par  mon  ordre  vous  avoic  eni--oIez 
vous  &  Brilloii.  C'eft  moy  qui  Tavois  fait 
Marquis  &  Gouverneur  de  Madagafcar. 
Il  renonce  à  cette  heure  au  Marquifat  ôc 
,au  Gouvernement ,  il  a  tout  ce  qu  il  fou- 
liaite. 

M     GRICHARD. 
Ah  pefte  maudite,  je  t'étranglerai  :  ÔC 
toy,  fcelerate,  c'eft  donc  ain(î  ? 
CAT  A  U. 
Monfieur  ,  elle  n*a  fait  que  fuivrc  vôtre 
volonté.    Vous  la  voulûtes  hier  donner  à 
Mondor,  vous  la  lui  donnez  aujourd'hui, 
de  quoy  vous  plaignez- vous  ? 
MO  NDOR. 
Monfieur ,  l'honneur  de  votre  alliance , 
l'amour.  .  . 

M.    GRICHARD. 
Tarare  !  l'honneur ,  l'amour. . .  Ah  j'en- 
rage ,  je  crcve ,  me  voila  vendu ,  trompe  * 
trahi, airaflî né  de  tous  cotez  :  mais  tu  fe-, 
ras  pendu,  faulfaire  exécrable. 
RIGA  UT. 
Ma  foy ,  Monfieur ,  vous  ne  ferez  pen- 
dre perfonne  :  ces  deux  contrats  font  dans 
mon  rcgiftre  par  vôtre  ordre  depuis  hier , 
vous  les  fignez  aujourd'hui* 
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A  R  I  s  T  E    riant. 

Mon  frcre  ,  fî  vous  étiez  d'une  autrô 
humeur,  nous  aurions  pris  d'autres  me- 
fures. 

M     G  RICHARD    s'en  an^nt. 

Morbleu  il  en  coûtera  la  vie  à  plus  de 
quatre. 

C  A  T  A  U. 

De  fes  malades  peut- être.  Mais  allons 
nous  réjouir,  6c  que  le  Grondeur  le  pende 
^*il  veut. 


F  I  M. 
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DISCOURS 

SUR 

LE     MUET. 

l'-.'^.ï-^'-G  'Avoue  que  j'ai  toujours  eu 
I  lii  .-:  pour  cette  Comédie  un  véritable 
i-^^ Mj^  foible  d'auteur,  aufli  grand  que 
fi  je  Tavois  faite  tout  leul.  Cepen- 
dant nous  avons  été  trois  à  la  ccmpoier,  3c 
le  troifiéme  vaut  bien  la  peine  d'être  nom- 
mé }  ce  n'eft  feulement  que  7erer?ce.  En 
lifant  &c  relifant  Ton  Etant ^ ne  avec  mon 
cher  allbcié  ,  nous  nous  trouvâmes  tous 
deux  une  égale  envie  d'accommoder  cette 
Pièce  à  nos  mœurs.  Il  n'ccoit  pas  pciTible 
de  la  donner  fous  ce  titre.  Le  nlus  grand 
Po'cte  que  la  France  ait  eu  en  fon  '^nrc , 
l'inimitable  la  Fontaine  ,  y  avoit  échoué. 
Nous  fûmes  intimidez  par  fon  exemple.  Il 
y  a  un  Eunt^que  imprimé  ,  de  la  com- 
pofition  de  ce  célèbre  Auteur  :  mais  à 
Force  de  l'avoir  voulu  rendre ,  pour  ainft 
dire ,  littéralement ,  cette  exaditude  au- 
roit  déshonoré  TOriginal  &  le  Traduc- 
teur 3   fi  Tun  &:  l'autre  pouvoient  l'être 
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après  la  gloire  où  ils  font  parvenue; 

Il  s^agifToit  donc  de  mettre  fur  la  Scène 
quclqu'autre  chofe  qu'mi  Eunuque.  Apres 
y  avoir  rcvc  ,  j'eus  le  bonheur  d'imaginer 
le  premier  un  Muet.    Cette  idée  me  rie. 
Il  me  fcmbloit  qu'une  jeune  femme  du 
monde ,   qui  voudroit  crj'e  lervic  par  un 
domeftique  muet ,  fouj-niroic  des  traits  dans- 
nos  mgeurs  ,  &  qu'un  jeune  homme  éper- 
du'ément  amoureux ,  obligé  de  faire  le  muet 
pour  obtenir  fa  maîtrelTe ,  &  de  parler  en 
même  temps  pour  ne  la  pas  perdre,  fe  trou- 
veroit  dans  des  fituations  à  faire  plaidr. 
Peut-ctrcquc  fi  j'avois  pu  retenir  quelque 
temps  la  joyeque  je  fentis  d'avoir  fait  cette 
découverte ,  quelque  chofc  de  meilleur  au- 
roit  été  inventé  par  mon  camarade ,  qui 
étant  né  fous  ce  beau  ciel  dont  le  Soleil 
mûrit  nos  bons  vins  mufcats  y  a  une  ima- 
gination dont  la  vivacité  ne  dément  pas  le 
feu  de  ce  terroir  :  mais  cnEn  la  eomplai- 
fance  qu'il  a  voit  pour  moy  le  fit  arrêter  k 
mon  idée  d'un  muet.  Je  le  lailîai  le  maître 
de  la  fable  y  en  fiiivant  Ton  original  autant 
qu'il  lui  feroit  permis  j  Se  quand  il  en  eut 
fait  l^efquifii ,  nous  travaillâmes  tous  deux 
tantôt  fcparément ,  tantôt  înfemble  ,  à 
faire  fur  ce  modèle  une  Pièce  pour.-  îiatrc. 
Théâtre» 

Il  y  avoit  bien  des  chofes  a  changer- 
fur  tout  pour  donner  aJa  paiîîon  de  nôtrç 
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^rimante  >  qui  cft  le  Theàrm  <ic  Terence  * 
cette  dclicatelîè  que  la  plupart  des  anciens 
ont  ignorée  ;  j'ofe  le  dire  ,  fans  craindre 
de  bleiîlr  la  profonde  vénération  que  j'ai 
pour  eux.    Et  comment  ^  fi  nous  avions- 
rendu  f.'reJ.'/f^.  tel  qu'il  cft,  auroit-on  fouf- 
fert  un  amant  qui  s'abfcnte  deux  jours  pouf 
laiilcr  fcn  l'iv  i  dans  une  pollèfïîon  tran- 
quille de  fa.  makreiïè  ?  On  fe  rccrieroit 
avec  raifon  aujourd'hui,  que  le  caraderc 
de  Phedrlc^  ne  feroit  pas  toujours  égal,  & 
on  auroit  de  la  peine  à  concevoir  que  le 
même  homme  3^  qui  confcnt  de  lailïer  ce 
qu'il  aime  pendant  deux  jours  entiers  au 
pouvoir  d'un  autre,  fût  capable  de  fentii' 
3our  cet  objet  aimé  tout  ce  que  la  pafîîon 
a  plus  vive  5z  la  plus  délicate  peut  infpi- 
rer  3.  car  z\\^ï\  y  a-t-il  jamais  eu  rien  de  la- 
beauté  de  ces  yç,rs  ?  Vous  demandez  ce 
que  je  veux ,  dit  Phcdria  à  Thaïs.. 

Trcfinte  k  mon  riz'al  ^  que  voips  fijez^éth' 

fente  ; 
^^^à  chucjue  infiant  fonr  moy  votre  tent^ 
drejfe  augmente  ; 
.^£5  jour  &  nuit  vctii  ne  frnJÏ€:^^nà 
moy  ; 
.Qjde  •€  fois  r objet  de  vos  fonges  \ 
Que  vom  %'cus  occupiez  de  ces  fatenrs 
^  menfonges  ; 

'^^  "^i'tre  cœut  fefafe  unt  éternelU  ioj 
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De  brûler  du  defir  de  me  voir  refarottre  y 
jQu^  il  fonde  en  mon  retour  fon  efpoir  le  flm 
doux  : 
Q^ enfin  j  Thaïs  >  vom  dai^niez^  être 
Toute  &  toujours  à  moj  comrr^e  ]e  fuis  à 

V0H5, 

Q^iand  je  demande  s'il  y  a  rien  de  com- 
parable à  la  beauté  de  ces  Vers ,  j'entens 
au  moins  dans  leur  texte  lacin.  On  lui  fe- 
roit  grand  tort  d'en  juger  par  la  paraphrafe 
imparfaite  &   forcée  de  ce  morceau.    Je 
relpede  trop  Tirer  ce  par  tout ,  pour  avoir 
ofé  commettre  une  témérité  auffi^  outrée 
que  celle  d'en  affoiblir  quelque  endroit  par 
mes  exprcfïïons.  Il  feroit  à  fouhaicer  que 
mon  refpcâ:  fiil:  rougir  les  profanes,  les 
ignorans  fans  étude  ,   fans  génie  ,  qui  fe 
mêlent  de  donner  de  mil  érables  ^  mortes 
copies  à.^%  peintures  les  plus  vives  &  les 
plus  riches  qui  puiiïè.it  être  jamais,  &:  fe 
figurent  de  les  connoitrc  &  d'en  fentir  les 
feeautez ,  parce  que  quelque  grimaud  de 
Collège  les  leur  aura  expliq-iees   avec  la 
groiîkreté  d'un  chantre  du  Pont   Neuf  j 
qui  explique  quelquefois  à  Tes  auditeurs 
avec  une  bag;uctte-,  de  maufTades  enlumi- 
nures  qui  reprefentent  les  nobles  fujets  de 
Tes  Poëmcs  Lyriq  les.    Je  me  ferois  hier 
donné  de  garde  d'entreprendre  de  tJ-aduire 
Côs.  Vei's  de  Icrence  >   s'il  ne  s'étoit  pas 
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agi  de  faire  connoître  la  beauté  &:  la  ^- 
nelle  d'un  lentiment ,  dont  les  perfonnes 
qui  pour  l'ordinaire  n'enteiident  pas  le  La- 
tin (  je  veux  dire  les  Femmes  )  jugent  bien 
plus  délicatement  que  les  Grammairiens  6c 
les  Scholiaftes. 

Pheâri.'H  3  cet  amant  qui  eft  Ç\  paflîonné' 
^ans  CCS  Vers ,  vient  pourtant  de  faire  Ix 
démarche  ,  je  ne  dis  pas  d'un  indiffèrent  ^ . 
mais  d'un  infenfible ,  ou  de  quelque  chofc 
de  pis  :  il  vient  de  promettre  â  fa  maîtrcflc  ■ 
qu'il  s'éloignera  d'elle  tout  exprés  pendant 
deux  jours ,  afin  que  Ton  rival  en  Toit  en» 
tierement  le  maître.  Les  anciens  ne  fe  fai- 
foicnt  pas  fur  cela  des  fcrupules  ;  aufîî  n'in- 
troduiloient  -  ils   que   des  Courtifanes  fur  " 
leur  Théâtre.  Il  faut  avoiier,  fi  nous  ne 
prefentons  jamais  des  caraderes  plus  na- 
turels que  les  leurs,  au  moins  je  ne  le  crois, 
pas  pofiiible,  que  nous  les  prefentons  quel- 
quefois plus  beaux ,  &  qu'on  auroit  raifon 
de  ne  pas  fouifrir  aujourd'hui  qu'une  fem- 
me (  même  du  caradere  de  Iha'is  y  Ç\  on 
ofoit  la  faire  paroître  )  priât  fon  amant  dok- 
trouvcr  bon  qu'elle  fe  fift  àts  amis  de  la 
manière  que  celle-ci  le  propofe  à  Pherirta- 
Et  qu'on  ne  dife  pas  que   la  belle  adion 
qu  elle  a  en  vue  la  luftifie  j  que  c'eft  pour 
rendre  une  jeune  fille  à  (ts  parens  :  quand 
ce  feroit  pour  faire  rebâtir  les  murailles  de. 
h^  ville  ;,  comme  une  autre  Thrjné ,  foEk 
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amant  j  peut-il  eonfentir  5  s'il  Paîme  vç^' 
ritablemenc  ?  Elle  ne  le  ferc  pas  à  plats  coUi* 
veits  }  je  veux ,  (hc-cUe  ,  me  faire  des 
amis.  Je  vous  prie  de  m'en  faciliter  les 
moyens,  en  trouvant  bon  que  le  d^fi- 
taine  >  ejac  votre  rival  vous  Toit  préféré  , 
&•  me  pollede  bien  ï  fon  aife  6c  toute  en- 
tière ,  leulement  pendant  deux  jours.  Vous 
ne  répondez  rien,  dit-elle  ;  Q^p  pouvoit-il 
répondre  ?  A  une  auffi  extraordinaire  de- 
mande ,  réponfe  de  même ,  diroit  l'Har^ 
fitgon  de  Aioliere» 

Thfi'is  auroit  été  perdue ,  fî  elle  avoit  eu 
affaire  ï.  quelqu'un  de  ees  brutaux  de  nos 
*|ours  ,  qui  achètent  quelquefois  du  gain  de 
deux  ou  trois  traitez  les  coiP.plaifances  de 
quelque  beauté  célèbre  ,  mais  vénale ,  c^ont 
les  faveurs  font  d'autant  plus  chères,  qu'el- 
le eft  plus  habile  dans  la  routine  d'en  met- 
tre la  pofïèffion  pretendu'c   defpotique  à- 
des  prix  exorbitans,  fur  tout  pour  les  amans 
de  cette  efpece.  Oui  la  pauvre  Thaïs  au- 
roit été  ruinée  de  fond  en  comble  ,  (î  Vhe- 
dria  avoit  été  de  la  férocité  de  ces  fortes 
d'amans^  qui  n'ont  jamais  connu  d'autre 
manière  d'avoir  une  maîtrclïs  qu'a  la  fbl-| 
4e  5  en  payant ,  &  à  gages  comme  leurs" 
commis  5c  leurs  cuifinieis  :  mais  aufîi  ces 
fangliers  revêtus  ont  un  foin  plus  brutal. 
que  délicat ,  d'écarter  tout  ce  qui  veut  s'ap- 
lâcher  dç  U  béo^gi  de  leurs  amoars.  Ne 


vour 
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Yous  flatcz  pas  de  tenir  contre  eux  ,  jeunes 
n?tdgti€L5  de  toutes  les  coquettes,  beaux 
N.irc'i'ifes  duba{îîn  des  Thuileries,  Adonis 
de  nos  Cithertes  »  ces  fangliers  ne  refpe- 
(flent  gueres  les  Adonis.  Apprenez  en  paf- 
fant  en  peu  de  mots  l'explication  de  la  Fa- 
ble d'Adonis  tue  par  un  fangiier.  C'étoic 
un  beau  garçon  ,  qui  fut  afl'ommé  par  un 
Maltocier  à  coups  de  facs  de  mille  livres  à 
la  porte  de  fa  Maicrelïe.  Combien  donc  fc 
feroic  mal  trouvée  la  pauvre  Thaïs  de  la 
bonne  foy  ,  ii  P  hedrili  avoit  été  de  cette 
humeai'  ?  Elle  en  auroit  été  quitte  à  boa 
marché  ,  s'il  s'étoit  contenté  de  ne  faire  du 
détordre  que  dans  (es  meubles  ,  &  n'avoic 
pas  paile  juiqu'i  quelque  corrcdion  fur  la 
per{I:)nne  ,  po.illé  poui*  !e  moins  par  la  -a- 
lou^ie  de  fa  bourle  :  je  dis  de  ia  bourfe  , 
parce  que  les  gens  de  ce  caractère  ne  font 
pas  nez.  pour  connoîtrc  les  mouvemens 
du  cœur. 

Qje  toute  forte  de  femmes  ,  prudes  ou 
coquettes ,  trompent  leurs  amans  ,  c'eft 
dans  l'ordi'e  ;  lur  cela  leur  carad::rc  eft 
univerfel  :  mais  qu'une  femme  (  faites-la 
du  ca''ad:ei'c  que  vous  vcudrez  )  demande 
n.  fon  amant  la  pcrmiilîon  de  lui  en  pre- 
fe  'er  un  auti-e  ,  je  ne  comprçns  pas  que 
cela  aie  jamais  pu  êcre  du  goût  d'aucane 
naujn  polie.  Les  Romains  pourtant  n'é- 
toient  pas  choquez  de  cette  propolîtiou  ; 

TomQ  h  O 
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il  fuffit  de  cette  Comédie  pour  le  prouver. 
Ce  goût  eft  encore  refté  en  quelque  en- 
droit de  l'Italie  j  (  pays  cependant  où  les 
hommes  ont  la  réputation  d'être  fî  jaloux  j 
&  il  y  a  telle  grande  ville  où  deux  ou  trois 
perfonnes  s'alîbcient  pour  avoir  une  mai- 
trertc  3  comme  pour  loiier  une  maifon  de 
campagne  -,  chacun  a  Ton  jour  marqué  par 
leur  convention.  Ils  font  bien  plus,  ils  né- 
gocient ,  ils  agiotent  leurs  jours ,  ils  s'ac- 
commodent &  les  troquent ,  quand  leurs 
afïiiires  ne  leur  permettent  pas  de  profiter 
-du  jour  qui  leur  eft  échu  par  leur  traité  de 
partage. 

Cela  ne  peut  être  appelle  ni  palîîon  ,  m 
galanterie  ,   qui  font  les  deux  cara(5leres 
iouiï"ji  ts  fur  nôtre  Théâtre ,  au  lieu  que 
les  anciens  y  mettoient  la  débauche.    Ce 
n'ert:  pas  de  quoy  il  faut  les  condamner , 
leur  Religion  les  y  autorifoit.  Cette  forte 
de  débauche  n'eft  pas  il  mauvaife  après 
tout  d'elle-même,  que  fes  commodicez  ne 
lui  donnal.ïent  pas  des  partiians  ,  ii  d'ail- 
leurs elle   n'étoit  pas    incompatible  avec 
l'honnêteté  des  mœurs  :  mais  de  mêler  la 
fjaiiche  débauche  avec  les  fentimens  de  la 
plus  belle  <Sc  de  la  plus  noble  à^s  pafÏÏons , 
de  l'amour  eniin ,  en  vérité  je  liiis  tou- 
jours furpris  que  des  efprics  aulïï  fublimes 
que  l'étoient  ceux  des  anciens ,  ayent  pu 
s'accommoder  d'un  mélange  auffi  iacroya- 
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blc  j  car  enfin  ,  comme  a  dit,  je  penfe, 
M.  de  la  Rochefoncanlt  ,  le  corps  petit 
avoir  des  dj^octez^»  mais  jamais  le  cœur- 

Ce  n'efl  pas  à  Terence  que  je  reproche 
•ce  déFaiit  ,  c'eft  à  fou  fiecle.    La  Comédie 
eft  une  imitation ,  on  y  excelle  quand  on 
imite  bien ,  (\  le  pnncipe  d' Ariftote  eft  trai, 
qvie  rien  ne  peut  entrer  dans  refprit  que 
par  les  fens.    Tcrence  ne  pouvoit  copier 
que  ce  qu'il  voyoit.    Demanderiez-vous  à 
un  Peintre ,  qui  n'auroit  vil  de  fa  vie  que 
Tafifreufe  folitude  de  ces   faints  Solitaires 
qui  font 'prés  de  Grenoble,  qu'il  peignît 
4'imagination  les  beaux  jardins  de  A^arlyl 
Je  ne  cite  que  ce  feul  endroit  de  l'Eu- 
nuque ,  quoy  qu'il  y  en  ait  plufîeurs  autres 
qui  ne  choquent  pas  moins  la  delicateiîè  , 
jufques  là  que  la  Pièce  finit  par  un  des 
plus  bas  accommodemeus  dont  un  homme 
même  fans  amour  puiffe  être  capable.  P  he- 
dri    devenu  paifiblc  ponciïeur  de  Thaïs , 
confent  de  recevoir  le  Capitaine  dans  leur 
commerce ,  par  des  fordides  vues  d'intC'- 
rc:.  Je  fiiis  fcrvireur  en  cela  aux  anciens  , 
dont  j'aime  d'ailleurs  les  beautez  à  l'idolâ- 
trie :  mais  tout  un  ou  tout  autre  ;  je  ne  puis 
confentir  à   voir  confondre  deux   chofcs 
an(îî    oppofées  que  la  débauche  &:   i'ii- 
mour. 

Voila  un  éciieil  que  nous  avons  bien 
évité  dans  nôtre  imitation  :  quant  au  relie, 
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nous  avons  fuivi  Terence  le  plus  exade- 
menc  que  nous  avons  pu  ,  &c  c'efl  à  quoy 
nous  dûmes  le  luccés  de  cette  Pièce.  Il  y  a 
un  caractère  qui  plut  beaucoup  ,  quoy  qu'il 
ne  loit  qu'ébauché  ,  c'cft  celui  du  Capi- 
taine de  vaiiî'eaux  ,  que  nous  avons  mis  au 
lieu  de  7hrafj.  J'étois  à  l'armée ,  à  la  fuite 
de  mes  Princes,  lors  qu'on  joiia  cette  Pic- 
ce  ,  &  je  fus  furpris  que  toutes  \ts  lettres 
que  je  recevois  iur  Ton  fuccés ,  me  par- 
loient  iiir  tout  du  Capitaine  de  vaideaux. 
C'eft  un  marin  un  peu  impoli ,  le  métier  le 
comporte  ordinairement,  a  ce  que  difcnc 
ceux  qui  n'en  parlent  pas  bien.  Celui  qui 
joiia  ce  rôle  y  jctta  beaucoup  de  grâce  , 
&  le  fit  valoir  plus  qu'il  ne  valoit  par  lui- 
même.  Ces  ouvrages  font  faits  pour  être 
joii:z. 

Pendant  que  le  Grondeur  avoit  poftulé 
pour  être  reçu  ,  bonheur  où  il  ne  parvint 
à  la  ^'^  que  moitié  par  impoitu  lité  ,  moi- 
tié par  grâce,  nous  avions  eu  tout  le  temps 
de  travailler  au  A^nci^  Voila  poui-quoy  il 
iuivic  le  Gronhar  de  fi  prés  ,  &  quM  fut 
joîié  dans  le  mois  de  Ju  n  de  la  même  an- 
née. L'abfence  de  mon  ailocié  m'avoit  ren- 
du le  m-iicre  de  cette  Comédie.  Mon  in- 
tendon écoit  de  la  mettre  en  vers ,  ik  elle 
le  meritoit  bien  :  mais  les  bcfoins  pj-elfan^ 
de  l'état  ,  (  }e  veux  dire  de  Técat  oii  je  m^^ 
trou  vois  )  obligé  de  fuivre  à  l'armée  Ig 
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Prince  auquel  j'avois  dés  lors  l'honneur 
d'êcre  attaché  ,  fort  peu  en  argent  com- 
ptant ,  trop  glorieux  pour  le  kii  laiiïer  cou- 
noître  j  tout  cela  m'engagea  (  abtilant  peut- 
être  des  pouvoirs  que  mon  ami  m'avoit 
lailîèz  )  de  lire  cette  Pièce  à  C y^yop^.ffe 
du  Théâtre  5  telle  qu'elle  écoit.  Cctoic\iu 
mois  de  May  i  l'abfence  des  OfHciers  pa- 
roiiîbit  déjà  fort  aux  fpectacles  :  peut-être 
que  la  faifon  &  le  défaut  d'autres  nouveau- 
tez  ne  contribua  pas  peu  au  plaifir  avec 
lequel  elle  fut  reçû'c  ,  &  Ton  en  eut  alïèz 
bonne  opinion  pour  me  donnei'  de  l'ar- 
gens  fur  refperance  de  Ton  (xxccés. 

Je  dis  cette  circonftance  ,  afin  qu'elle 
tienne  lieu  d'un  manifelle  que  je  voulois 
faire  publier  en  ce  temps- là.  Tous  mes 
amis ,  fondez  fur  des  exemples  qu'ils  me 
citoient ,  &z  que  je  connoillbis  comme  eux, 
me  flatoicnt  que  j'allois  faii^e  quelque  for- 
tune. J'en  voyois  les  effets  ridicules  en 
mille  gens  ;  je  les  entendois  tous  les  jours 
mentir  effiontément  fur  ce  qui  avoit  pré- 
cédé la  leur  ,  de  tacher ,  après  avoir  rêVé 
les  fuppoficions  les  plus  outrées  à  leur  avan- 
tage ,  de  les  infiuuer  adroitement ,  fouvent 
même  fans  aucune  adrelFe  :  mais  tantôt 
avec  une  fadeur  à  mériter  à^s  coups  de 
veiïie  par  le  nez  ,  &  tantôt  avec  une  im- 
pudence digne  encore  de  quelque  chofe  de 
pis.  Je  me  défiai  de  ma  foiblelle  ,  fî  pa- 

Q^iij 
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rcille  avanture  m*arrivoic  de  devenir  fort: 
riche.  Je  fis  reflexion  très  à  propos ,  qu'il 
y  a  des  perfonnes  ou  on  n  eft  gueres  en 
habitude  de  croire  uir  leur  propre  hifloi- 
re  j  même  quand  elles  n'ajoutent  pas  à  la. 
yerité.  * 

Je  voulus  prévenir  le  dangereux  ridi- 
cule que  tant  d'autres  fe  donnoient ,  & 
profiter  de  mon  bon  Icns  pendant  qu'au- 
cune metamorphofe  ne  l'avoit  altère*  Je 
fis  donc  un  Manifeste  de  précau- 
tion ,  comme  une  efpece  de  defaveu  anti- 
cipé du  tournemeiit  de  ma  tête  ,  contenant 
une  ample  proteftation  contre  toutes  les 
impertinences  que  la  frenefie  de  ma  vanité 
me  pourroit  faire  dire.  Je  faute  le  prcam^ 
bule  de  cet  ouvrage  ,  quoy  qu'il  n'eût  pas 
lailfé  d'ctre  curieux  à  vou' ,  &  fort  inftruc- 
tif  en  ce  temps  -  ci.  ï.\\  voici  feulemenç 
quelques  principaux  articles., 

L 

Qujtni  je  ferai  devenu  fort  richi  ,  fi 
je  dis  que  u  defcens  pour  le  moins  de$ 
Comtes  de  Toalotife >  je  mentirai». 

I  I. 

Si   'e  fdis  de  magnifiques  defcriftions 
des  Charges   &  des    Terres   qui  ont  été 

^  Et  veric  in  mcotem  cj-uoivun  confederamArvis». 
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tfatis  ma  Maifon  ,  autant  d  e  fauj- 

s  Ë  T  E  Z. 

1 1 1. 

S'il  m  arrive  de  fane  tomber  ^uel^He- 
fois  négligemment  dans  la  converj aï  ion  fa- 
milière y  le  récit  détaillé  de  la  noble  dé- 
fenfe  cjue  m^es  parens  faifoient  d^^ns  ma 
jetinejfe  pour  mon  éducation  y  du  Goy.ver- 
nenr  que  f  avois  >  de  mes  Afattres  y  fait 
pour  les  fctences  ,  foit  pour  toute  forte 
d' exercices  ;  de  mon  valet  de  chambre  » 
de  mes  lacftiais  y  &  de  la  grofe  penfion 
qui  m'étcft  ajfignée  feulement  pour  mes 
mtnm  pUifirs  :  pas  vn  mot  de 
Vrai. 

IV. 

Si  je  foHttens  que  f  ai  dépensé  de  no- 
tables  fommes  à  fervir  long-temps  fur  mes 
crochets  le  Prince  qui  m' a  fait  tout  ce 
que  ie  fuis  y  avant  d'avoir  rien  touché  de 
fis  bienfaits  y  cela  sera  si  faux  y 
quj  compris  l* argent  qu  on  m' avança  fur 
r efperance  de  la  reujfite  du  Muet,  ;>  pof 
fidois  peut-être  foixante-dix  ou  quatre* 
vingt  pifloles  au  pltu  ,  quand  jefuivis  c$ 
Prince  à  f  armée  pour  la  première  foie. 

Mon  Manifcftc  n'a  pas  eu  lieu ,  la  for- 
tune ne  m'eft  pas  venue  ,  &  le  bon  fens 
m'eft  demeuré.  Ce  peu  d'articles  que  je 
produis  jfuffiroit  pour  faire  celle  de  mon  Li* 
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braire  ,  fi  cf  Livre  écoit  acheté  par  tous 
les  gens  q\ti  auroient  befoin  de  lii'e  la  pe- 
tite leçon  que  ces  fages  articles  rent:er- 
ment. 

Le  Muet  fut  toujours  vu  avec  grand 
plaiiîr  pendant  la  vie  du  Comédien  qui  y 
joiioit  d*oi'iginal  le  rôle  de  Frontm-  Apres 
la  mort  de  cet  excellent  Adeur ,  ce  rôle 
tomba  entre  les  mains  de  celui  à  qui  j*a- 
vois  donné  le  pcrionnage  du  Chevallier 
dans  la  nouveauté  de  cette  Pièce ,  &  Ton 
ne  s'apperçut  pas  que  Frontin  eût  changé 
de  maître.  Il  me  Icmble  que  cette  Comé- 
die fut  joiiée  long-temps  de  fuite  à  fa  re- 
prife.  Tous  ceux  qui  la  lifent  en  font  tou- 
chez :  les  mœurs  y  font  obfervées  avec 
une  feverité  ftoïque ,  &  on  ne  laiile  pas 
d'y  rire  avec  la  joye  d'une  Comédie  Ita- 
lienne. Il  n*eft  gueres  rien  de  plus  interei^ 
fait  que  les  dangers  &:  les  embarras  de 
Cheiea  y  qui  eft  nôtre  Chevalier  ^  &  de 
Zaïde,  qui  n'eft  qu'un  perfonnage  muet 
dans  7'erence.  Cette  Pièce  attendrit  6<:  ré- 
joiiit  en  même  temps.  Mille  gens  me  de- 
mandent tous  les  )oars  pourqaoy  on  ne  la 
joue  point.  J'ai  toujours  eu  la  difcretion 
de  ne  le  pas  demander  à  ceux  qui  en  faut 
les  maîtres  ,  perfuadé  qu'ils  connoilïenc 
leurs  intérêts  mieux  que  moy.  Elle  a ,  pour 
fe  confolcr  de  l'o  ibh  oii  elle  eft  ,  la  com- 
pagnie de  quantité  de  vieilles  Pièces  très- 
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bonnes  ,  que  la  moitié  du  Public  reverroic 
avec  pla  fîr ,  Se  qui  feroient  coûtes  nou- 
velles pour  Tautre  moitié ,  fi  Ton  vouloic 
fe  donner  la  peine  de  les  apprendre.  En 
effet  de  combien  eft  ornée  Se  enrichie  la 
décoration  des  Loges  par  de  jeunes  beau- 
tez  nccs  depuis  la  première  reprefentation 
du  Muet  ?  &  combien  eft  étourdi  le  ipec- 
tacle  entier  par  de  nouvelles  levées  de  pe- 
tits Maîtres  récemment  éclos  Se  encore  in- 
formes ,  qui  font  ckarmez  d'aller  poi  ter 
leur  écu  lur  le  Théâtre ,  Se  penfent  que 
c'eft  du  grand  air  de  s  y  jetter  indiicrete- 
ment  fur  les  épaules  à^s  Acleurs  ? 
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F  R  O  N  T  I  N   fiai. 


U  A  I  s 


fei 


-  i^%^  ij  vv  1  c»  ,  mou  maître  leroïc  -  il 
J(|^^î^f  déjà  encré  chez  la  Comteflè  ?  Il 
"  -  '  '?>  n'y  a  point  d'apparence  ,  il  eft  en- 
core un  peu  jour ,  &  il  n'y  veut 
entrer  que  de  nuit.  Il  faut  l'attendre  ici , 
Se  faire  un  dernier  effort  pour  l'empêcher 
de  remettre  le  pied  chez  cette  infidelle* 
Son  honneur  y  eft  trop  intereiré  ,  &  l'af- 
front qu'elle  lui  fie  hier  edde  ces  chofes 
qui  ne  fe  pai'donnent  jamais.  J'entens  quel- 
qu'un ',  le  voici  fans  doute.  Faifons  ieiu- 
blant  d'être  ici  depuis  long- temps. 
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SCENE    IL 

SIMON,     FRONTIN. 

SIMON. 

BOii  foir  ,  Froiitin ,  je  t'ai  vu  entrer 
dans  ce  Pala  s^  ôc  je  t'ai  fuivi. 
FRONTIN. 
Et  que  diantre  veux-tn  de  moy  ?  Je  n'ai 
pu  encore  vendre  ta  chaîne  d'or  ,  crains- 
tu  que  )e  ne  te  la  vole  ?  veux- tu  que  je  te 
la  rende  ?  la  voici. 

SIMON. 
Ce  n'eft  pas  cela. 

FRONTIN. 
Çyi'eft-ce  donc  ?  n'es- tu  pas  afîèz  in- 
ftruit  de  ce  que  tu  as  à  faire  ? 
SIMON. 
Ce  que  tu  veux  que  je  falîè  eft  diable- 
ment difficile. 

FRONTIN. 

Il  faut  avouer ,  mon  pauvre  Simon,  que 
tu  as  la  caboche  bien  dure  ;  ]enc  crois  pas 
que  dans  Naples  il  y  ait  un  plus  grand  fot 
que  toy. 

SIMON. 
Sot  tant  qu'il  te  plaira. 

FRONTIN. 
Mais  eft-ce  une  chofe  (î  difficile ,  dis- 
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moy  5    de  ne  point  parler  ? 
SIMON. 
Oui  difficile ,  Froncin  ,  &  plus  difficile 
que  tu  ne  crois. 

FRONTIN. 

Pecorc  ! 

SIMON. 

Tiens  ,  déjà  dans  rhotellerie  où  tu  m'as 
mis  ,    en    attendant  que    ton  maître   me 
pi'enne  ,  j'ai  voulu  faire  le  muet  pour  m*e- 
xercer ,  je  m'y  attrape  à  tous  momens. 
FRONTIN. 
Butor  î 

SIMON. 
Hier  Thotc  demandoit  la  clef  de  la  cave 
à  tous  Tes  gens  ,  je  ne  pus  ni'cmpêcher  de 
l'aller  qucnr  moy- même. 

FRONTIN. 
Yvrogne  î 

SIMON. 

Ce  matin  encore  une  fervante  m'a  fur- 
pris  comptant  les  heures ,  parce  que  j 'a vois 
envie  de  dîner. 

FRONTIN. 
Gourmand  ! 

SIMON. 
Si  tu  fçavois  ce  que  c'eft  d'avoir  parlé 
toute  fa  vie .  $c  puis  tout  à  coup  ne  parler 
plus. 

FRONTIN. 
Il  eft  vrai  que  le  Public  y  perdra  beau- 
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Coup ,  Se  que  tu  as  de  belles  chofes  à  dire* 
SIMON. 
Oh  franchement  tu  devrois  faire  en- 
tendre à  ton  maître  qu'il  feroit  mieux  fervi 
d'un  garçon  qui  parleroit. 
FRONTIN. 

Ha  voici  tes  fots  raifonnemens  de  Tau- 
cre  jour  :  ôc  ne  t'ai-je  pas  dit  que  Timantc 
s'edr  mis  en  tête  d'avoir  un  muet  j  qu'il  y 
a  huit  jours  que  j'en  cherchois  un  ;  que 
n'en  trouvant  point ,  je  me  fuis  avifé  de  me 
fervir  de  to/,  à  caufe  que  tu  es  nouveau  dé- 
barque de  Sicile,  &  que  perfonne  ne  te  con- 
noît  encore  dans  Naples  ;  qu'enfin  par  fou 
©rdce  je  t'ai  fait  faire  l'habit  que  tu  portes  ? 
SIMON. 

Morbleu  ,  je  vais  peut-être  m'attirer 
quelque  malheur.  Je  ne  fçai  ce  que  c'eft  : 
mais  l'argent  que  tu  m'as  promis  ne  me 
tente  pas  comme  il  a  accoutumé  de  me 
tenter  -,  &c  faire  le  muet  enfin  eft  un  per- 
fonnage  auquel  ;'ai  trop  de  peine  i-me  re^ 
foudre. 

PRONTIN. 

Tu  ne  devrois  pas  y  hefiter  un  moment 
il  tu  avoii  le  fens  commun.  Entre  nous  5, 
les  chofes  dont  tu  m'as  fait  confidence 
t'ont  fait  venir  de  ton  pays ,  ôc  le?  bijoux 
que  je  t'ai  aidé  à  vendre  ici  chez  les  Or- 
fèvres ne  difenc  rien  de  bon  pour  toy  :. 
ainiî  quoique  ta.  fauEè  barbe  te  déguife 
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beaucoup,  tu  ne  fçaurois  mieux  te  cacher 
qu'en   fluiant   le  muet ,  Ôc  en  changeant 
d'habit  comme  tu  as  fait  de  nom. 
SIMON. 
Mais  changer  de  nom  &  d'habit ,  font 
ics  chofes  plus  ailées  à  faiîx  que  die  s*âC-7 
coutumer  à  s'expliqier  par  lignes, 
f  R  O  N  T  I  N. 
Ha ,  mon  enfant ,  de  toutes  les  maniè- 
res de  s'énoncer,  c'eft  la  plus  courte,  la 
meilleure  Se  la  moins  cnnuycufe.-  Plût  à 
Dieu  que  quantité  de  nos  jeunes  gens  d'au- 
jourd'hui vouludênt  la  pratiquer  pour  le 
repos  de  nos  oreilles.    Vois- tu  ,  les  fignes 
ont  cela  d'excellent ,   ils  font  comme  les 
cloches ,  ils  difent  tout  ce  que  l'on  leur 
&it  dire. 

SIMON. 
Tout  coup  vaille ,  m'7  voila  détermine. 

F  R  O  N  T  I  N-. 
Courage.    C'a  taîidis*  que  nous   voici 
feuls ,  repaflbns  un  peu  les  leçons  que  }e 
t'ai  données. 

SIMON.  ^ 

Je  le  veux. 

FRONT  IN. 
Je  te  difois  hier  que  ton  maître  te  laif- 
feroit  feu!  au  logis  j  il  faudra  qu'à  Ton  re- 
tour tu  lui  faflcs  entendre  pu*  fignes  queL 
les  fortes  de  gens  l'auront  demande  :  com- 
prens-tu  ? 
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SIMON. 

Fort  bien. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  voyons  un  peu.  Quand  un  homm« 
de  Robe,  un  de  nos  Sénateurs  par  exem- 
ple ,  aura  été  au  logis ,  comment  lui  feras- 
tu  entendre  ?  Simon  copie  un  homme   de 
robe.   Fort  bien  ,  Fort  bien ,  vive  Simon. 
Et  un  homme  d'épée ,  là  un  Cavalier  du 
bel  air  ?  Simon  copie  m^al  un  homme  d'é- 
fee.  Fort  mal ,  fort  mal.  Ce  n'efl  pas  ainfî 
que  je  t'ai  dit  :  fy ,  on  diroit  à  ton  adion 
que  ce  feroit  un  Archer  du  Prévôt  qui 
Tauroit  demandé ,  &  non  pas  un  homme 
de  condition.     Voici  comment  il  t'y  faut 
prendre.   //  lut  montre  ,  &  Sim.on  r  imite. 
Ouida  ,  ouida  ,  cela  n'eft  pas  déjà  trop 
mal.  Et  lors  qu'une  femme  de  qualité  aura 
été  au  logis  ?  Souviens- toy  bien  de  ce  que 
tu  m'as  vu  faire,  je  te  l'ai  montré.  Ce  ^ue 
Simon  fait  déplaît  a  Froniin.  Oh  fy  ^  fy, 
que  diantre  fais- tu  ?  voila  des  révérences 
de  crieufes  de  vieux  chapeaux.  Regarde- 
moy  bien ,  remarque  ces  airs  ,  ce  peichant 
de  tête,  ce  tour  de  corps.   Allons,  à  toy. 
Simon   tache  de  r  imiter.    Eh   pas   mal, 
pas  mal ,  cela  viendra  avec  un  peu  d'exer- 
cice. En  voila  allez  pour  le  coup ,  retire- 
toy ,  je  ne  veux  point  que  mon  maître  te 
voye  encore.   Il  ne  t'a  jamais  vu  :  m"is 
il  te  reconnoîtroic  à  l'habit.  Quand  il  en 
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fera  temps  je  t'irai  quérir.   Adieu. 
SI  MON. 
Serviteur. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Voila  un  drôle  qui  n  eft  pas  encore  fti- 
lé  :  il  par  hazard.  .  . 

SIMON   revenant. 

A  propos  5  Frontin  ,  je  Içavois  bien  que 
j*avois  quelque  choie  à  ce  demander, 
P  R  O  N  T  I  N. 

Et  quoy  ? 

S  I  M  ON. 

Dis-moy ,  je  te  prie ,  les  muets  riejit-ils  ? 

FRONTIN. 
Eh  vraiment  oui  les  muets  rient ,  imbé- 
cile. 

SIMON. 
Ceft  afTez ,  je  te  remercie. 

FRONTIN. 
Je  crains  bien  de  Tavoir  choifi  an  peu 
fot  :  (1  ma  fourberie  venoit  à  ccrc  décou- 
verte. .  .  Encore  ? 

SIMON    revenant. 
Et  dis-moy  un  peu ,  je  te  prie ,  comment 
rient  les  muets  ?  je  n'en  ai  jamais  vu  rire. 

FRONTIN 

Ah  voici  une  belle  queflion  ;  Se  com- 
ment veux-tu  qu'ils  rient,  nigaud  ?  Ils  rient 
comme  les  autres  hommes.  Pefte  fo't  du 
queftionneur ,  il  a  tant  fait  que  voici  mou 
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maître.  Tu  ne  peux  éviter  a  prefent  qu'iî 
ne  te  voye  :  au  moins  prens  bien  garde 
à  toy. 

SCENE    II L 

TI  MANTE,    FRONT  IN, 
S  r  M  O  N. 

T  I  M  A  N  T  E. 

A     H  te  voila ,  Frontin  ? 
*zV  FRONTIN. 

Oui ,  Monfîeur ,  ii  y  a  même  long- 
temps. 

TIM  ANTE. 

J'attendois  l'heure  que  la  Comtefîe  m'a^ 
donnée.  Voila  donc  ce  muet  dont  tu  m'as 
parlé  ?  Simon  fuit  la  révérence'  Oiiais  3^ 
n  marque  enccndre  ce  qu'on  dit. 

FRONTIN. 

Oh  point,  Monfîeur,  c'eft  que  les  bons 
muets  au  mouvement  des  lèvres  compren- 
nent ce  qu'on  veut  dire.  St?non  faiv  nne 
inclination  de  tête-  Voila- t-il  pa§  ?  il  a.- 
compris  ce  que  je  vous  ai  dit. 
TIM  ANTE. 

Il  me  femble  pourtant  que  ce  dr oie- 
là.  . . 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Oh  je  vous  le  garantis  muet ,  &  des  plus 
muets  qui  fc  fallènt- 

TIMANTE. 

Je  le  crois.  Fais-lui  figne  de  fe  retirer  ; 
fçache  feulement  où  il  lera  après  foapé  y 
pour  Taller  quérir ,  &  le  mener  à  la  per- 
lonne  à  qui  j'en  dois  faire  un  prefent. 

FRONTIN. 
Ce  n  efl:  donc  pas  pour  vous  que  vous 
le  voulez ,  Monfieur  ? 

TIMANTE. 
Noa  j  je  te  dirai  pour  qui  c'eft  ,  j'aî 
maintenant  d'autres  caofes  dans  Tefprit. 

SCENE     IV. 

TIMANTE,    FRONTIN. 

FRONTIN. 

HE'  bien,  Mondeur,  malgré  Taffrone 
qu'on  vous  fit  hier  »  vous  voulez  çrv 
core  revoir  la  Comcefl'e  ? 

TIMANTE. 
Je  ne  fçai. 

FRONTIN. 
Voila  pourtant  cette  même  porte  qu'oa 
Ycais  ferma  hier  au  nez. 
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TIMANT  E. 

Heks  ! 

FRONTIN. 

Et  que  vous  vices  ouvrir  un  moment 
après  à  vôtre  rival. 

T  I  M  A  N  T  E. 
La  perfide  ! 

FRONTIN. 
Qui  diantre  ne  vous  eût  crû  ce  matin  ? 
Oui ,  Frontin ,  dis  que  Timantc  ell  le  der- 
nier des  hommes ,  fi  je  revois  jamais  cette 
infidelle  ,  fi  je  remets  le  pied  chez  elle  :  qie 
la  foudre  ,  que  le  ciel ,  que  la  terre. . ,  .  6j 
cgetera.  Un  petit  laquais ,  pas  plus  hauc 
que  cela ,  vient  vous  dire  un  mot  à  l'o- 
reille de  la  part  de  cette  infidelle ,  adieu 
mon  courroux.  Vous  êtes  un  homme  d'une 
grande  rçfolution. 

TIM  ANTE. 
Tu  ne  me  connois  pas  encore, 
FRONTIN. 

Moy  ? 

TIMANT  E. 

Non  toy. 

FRONTIN. 
Je  crois  pourtant  que  fl. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Te  n*ai  pas  changé  de  fcntiment. 

FRONTIN. 
Que  venez-vous  donc  faire  ici  > 
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T  I  M  A  N  T  E. 
Je  ne  la  veux  revoir  que  pour  kii  re- 
procher ia  perfidie* 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ch  ,  oh  î 

TIMANTE. 
Que  pour  rompre  avec  elle. 
FRONTIN. 

Malepsfts  î 

TIMANTE. 

Ec  ne  la  revoir  jamais  après  cela. 
FRON  Tl  N. 

Tubieu  ! 

TIMANTE. 
Tu  ne  le  crois  point ,  tu  le  verras.  Elle 
me  fait  rappeller  ,  elle  voit  le  tort  qu'elle 
a  5  elle  veut  fe  j  ftiHer  -,  je  la  déiîe  de  me 
tromper.  Elle  s'imagine  qu'elle  me  fera 
croire  tout  ce  qu'il  lui  plaii'a  :  mais  je  lui 
ferai  bien  voir  qui  je  fijis,  Helas  !  j'ai 
pcida  pour  elle  les  bonnes  grâces  de  mon 
pcre  ,  il  a  tourné  toute  Ton  atTedidi  du 
coté  de  mon  frère  ;  je  riîque  tout  pour 
clic  :  mais  aillirément  je  ne  (erai  plus  Ja 
d'ipe. 

FRONTIN. 
Tenez,  Monficur,  plus  vous  raifon- 
nci'cz  ,  plus  vous  pcft:;rez  coitre  cette 
j:une  ve ..ive ,  plus  je  Ci-oirai  q;ie  volts  au- 
rez de  la  peine  à  vous  dcpt^trcr  d'elie.  Vous 
rçavczc]uc  je  ne  iuis  pas  novice  eu  ces 
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fortes  d'afÏAircs  -,  je  fçai  qu'en  amour  te 
neft  que  foupçons,  brouilleries,  raccom- 
modemens  ^  aujourd'hui  guerre,  demain 
trêve ,  puis  on  refait  la  paix.  Dans  un  depic 
bien  fondé  comme  le  votre  la  raifon  die 
fort  jiifle  ce  qu'on  dcvroit  faire  :  mais  il 
arrive  toujours  qu'on  fait  le  contraire  de 
ce  qu'a  dit  la  raifon. 

TIMANTE. 

Va ,  va  ,  je  fç aurai  bien  accorder  mon 
^mour  avec  ma  raifon  ,  mon  confeil  eft 
pris. 

F  RONTIN. 

Eh  Monfîeur  ,  il  y  a  long- temps  que 
i*amour  Se  la  l'aifon  font  brouillez  enfem- 
ble,  ils  ne  prennent  plus  confeil  l'un  de 
Tautrc. 

TIMANTE. 

Tu  crois  donc  que  je  lerai  allez  lâche 
pour  foufïrir  Ion  injufte  préférence  ? 

FRONTIN. 

Pardonnez  -  moy ,  Monfieur,  je  crois 
que  vous  vous  plaindrez,  que  vous  vous 
lamenterez  :  mais  je  crois  aufli  que  puis 
qu'elle  vous  fait  rappeller  ,  elle  compte  à 
coup  fur  qu'elle  vous  appaifcra. 
TIMANTE. 
Elle  ? 

FRON  TIN. 
Oui  elle. 
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TIM  ANTE. 
N*cft-il  pas  certain  qae  Ton  me  refîifa 
hier  cette  porte  ? 

FRONTIN. 
Cela  eft  vrai. 

TIMANTE. 
Ne  vis-tu  pas  entrer  un  moment  après 
chez  elle  ce  Capitaine  de  vaiilèaux  ,  qui  ne 
la  quitte  point  depuis  quelques  jours  ? 
FRONTIN. 
J*en  tombe  d'accord. 

TIMANTE. 
Eh  bien  que  pourra-t-elle  me  dire  ? 

FRONTIN. 
Je  ne  fçai  :  mais  ce  fera  elle  qui  le  dira , 
^  vous  qui  l'écouterez.  Tenez,  Monfîeur, 
figurez-vous  qu  elle  eft  prefentement  de- 
vant vous  avec  tous  Tes  charmes ,  ôc  qu'elle 
fe  juftifie  ;  que  fa  bouche  vous  parle;  que 
vous  oyez  le  fon  de  fa  voix ,  Se  que  Tes 
yeux  vous  regardent  :  n'eft  -  il  ps  vrai 
qu'elle  a  rai  fon  ? 

TIMANTE. 
Helas  î  ♦ 

FRONTIN. 
Avec  cela  ,  Ci  elle  s'avife  de  laiflcr  tonW 
ber  quelques  feintes  larmes ,  en  confcience 
croyez- vous  tenir  un  feul  moment  devant 
elle  ? 

TIMANTE. 
Je  t'avoue  que  j'aurai  bcfôin  de  toutes 
mes  forces. 
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FRONTIN. 

Voulez-vous  en  croire  votre  valet  ? 
T  1  M  A  N  T  E. 

Hé  bien  ? 

PRONTI  N. 

Ne  la  voyez  point,  vous  y  êtes  encore 
à  temps  :  pci'fonne  ne  vous  a  vu  entrer  ; 
en  tout  cas  C*eft  ici  que  logent  tous  les  gens 
de  qualité  de  Mefîiiie  q.ii  viennent  à  Na- 
ples  ,  vous  direz  que  vous  alliez  voir  le 
Marqjis  de  Sardan,  auflî  bien  cette  laie 
feparc  Ton  appartement  de  celui  de  laCom- 
tcîîc.  Aîloiis ,  courage,  prenez  une  bonne 
refolution  ,  n'irritez  pas  davantage  Mon- 
fîeur  vôrrc  perc  j  il  c(l  iî  en  colère  de  ce 
q'îc  vous  reh.iiez.la  fille  du  Marquis,  qsi'il 
cil  reiolu  de  d(v.ncr  cette  même  fille  avec 
tout  foii  bien  à  vô:rc  Frcrc  le  Cheralier. 
N'cll-cc  pas  dommiî^c  qu'une  perfonne 
comme  l:ii  hcrice  d'un  bien  fi  confidcrable  , 
&  d'un  beau  nom  comme  Ic^  votre  ?  Le 
bel  honneur  que  Fera  à  votre  fomille  un 
melar.colique  ,  un  atrabilaire  ,  un  rêveur 
ou'on  ne  fçaui'oic  faire  parler  qiiavec  des 
machines ,  Se  de  qui  Ton  ne  fçauroit  arra- 
cher quatre  paroles  de  fuite  ;  un  imbécile 
cn^n  que  votre  père  ne  vous  prcFereroic 
jamais ,  il  votre  deîobeïilance  ne  Tavoit 
pouilé  à  bouc. 

T  I  xM  A  NT  E. 

Te  le  veux  bien  ,  retournons-nous-en  far 
nos  pas.  FRON- 
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FR  ONT  I  N. 

Mais  fi  vous  voulez  vous  eu  retourner, 

C'eft  par  là  qu'il  faut  aller  ,   ôc  non  pas 

par  là  :  vous  vous  approchez  toujours  de 

la  porte  de  la  Comtelle. 

TIM  ANT  E. 

Helas  je  ne  fçai  ce  que  je  fais ,  ni  ce 
que  je  veux  ,  ni  Ce  que  je  dis  :  je  vois 
qu'elle  me  fait  le  plus  fenfible  de  tous  les 
outrages ,  je  le  vois ,  je  le  fçai ,  je  le  lens  -, 
cependant  je  meurs  d'amour ,  5c  je  ne 
fçai  à  quoy  me  refoudre. 

f  R  O  N  T  1  N. 

Qjel  pauvre  homme. .  .  îvlais  j'entens 
vôtre  père  :  il  parle  afïlu'ément  au  Cheva- 
lier 5  cachons-nous  dans  ce  coin  ,  ils  nz 
nous  verront  point.  Ecoutons  ce  qu'il  1  li 
die,  nous  en  tirerons  peut  -  ê:re  quelque 
avantage. 

êmê  îiiiiiiiiiili 

s  C  E  N  E     V, 

LE    RARON,   LE   CHEVALIER, 
TIMANTE,    FRONTIN, 

LE     BARON. 

VEnez,  venez,  mon  fils,  vôtre  frère 
s'eft  rendu  indigne  de  mon  atfcciion  , 
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je  Tai  tournée  toute  vers  vous ,  ôc  avec 
une  belle  fille  je  vais  vous  faire  joiiir  de 
dix  mille  livres  de  rente.  Timantc  n'aura 
pas  un  fou  de  mon  bien  :  vous  êtes  toute  ma 
confolation.  Vous  ne  repondez  rien ,  mon 
fils  ?  Je  vois  bien  que  votre  filence  eft 
une  marque  de  vôtre  refpect ,  &  je  fuis 
tranfporté  d'aife  de  voir  en  vous  un  con»- 
fcntemsnt  li  parfait  à  tout  ce  que  je  (ou- 
haite.  Mais  je  voudrois  vous  voir  plus  gai, 
vôtre  mélancolie  m'afïlige  -,  vous  la  per- 
drez fans  doute  devant  la  hlle  que  je  vous 
deftine  :  elle  eft  jeune,  elle  eft  belle,  ôc 
fon  père  eft  mon  ancien  ami  ;  vous  allez 
voir  Tacciieil  qu'il  nous  fera.  N'allez  pas 
au  moins  être  iî  trifle  devant  lui.  Mais  le 
voici  tout  à  propos. 

Zt  chevalier  i*snfuit  iéi  qut  le  MartfHts  paraît, 

SCENE      V  L 

LE   MARQJJIS,  LE   BARON, 
TIMANTE,  FRONTIN, 

cachet- 

LE    BARON. 

VOus  avez  toujours  prévenu  mes  de- 
firs ,  Maî-quis ,  &c  il  iemble  que  vous 
veniez  au  devant  de  moy  ,  comme  il  vous 
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aviez  fçû  que  j'allois  chez  vous. 
LE    MARQJJI  S. 
L'amicic  qui  nous  joint  juftific  aflèz  nô- 
tre empreflèment. 

LE    BARON. 
Je  vous  amené  mon  fils  le  Chevalier  : 
c'ell  un  fils  obeïiïanc  celui-ci ,  qui  n'a  ja- 
mais été  gâté  par  Frontin ,  ôc  qui  par  fa 
foûmiffion   me  conible  de  toutes  les  ex- 
travagances de  Ton  frère.  Approchez,  mon 
fils.  . .  Chevalier. . .  Qu^eft-il  devenu  ? 
FRONTIN  ÙM. 
Voila  fon  fils  l'obeï liant. 
LE    BARON. 
Hola,  Chevalier. 

FRONTIN  ^fu. 
Il  cft  dcja  bien  loin. 

LE  BARON. 
Il  faut  fans  doute  qu'il  lui  ait  pris  (b«- 
dainement  quelque  foibleife.  Il  y  a  quel- 
ques jours  qu'il  eft  d'une  langueur  ôc  d'un 
abattement  qui  m'afflige  :  mais  la  vue 
d'une  johe  perfonne  lui  fera  revenir  fcs 
forces.  Nous  pouvons  toujours  les  accor- 
der dés  ce  foir  ,  quitte  pour  différer  les  no- 
ces de  quelques  jours ,  fi  fon  indifpofitioii 
continue.  Mais  tenons  les  chofes  fecrctes  , 
pour  nous  garantir  des  fourberies  de  Fron- 
tin ,  qui  m'a  déjà  débauché  Timinte  ,  & 
qui  pourroit  encore  gâter  le  bon  naturel 
du  Chevalier,  dont  je  fuis  fur  qie  je  fe- 

Rij 
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rai  tout  ce  que  je  voudrai.  Un  agneau 
n*eft  pas  plus  doux  ,  c'eft  tout  le  contraire 
de  ce  pendard  de  Timante  ;  aufïî  va-t-il 
fcrvir  d'exemple  de  la  manière  donc  on 
doit  punir  les  fils  defobeïirans. 
LE    MARQ_UIS. 

En  vérité  ,  Baron  ,  il  £iut  que  je  vous 
aime  comme  je  fais ,  pour  co  lèniir  à  ce 
mariage  avec  votre  fécond  fils ,  &  le  pro- 
cédé de  Timante  ruflifoit  pour  me  rebu- 
ter d'une  alliance  que  j'ai  toujours  ar»- 
demmenc  fouhaicée. 

LE    BARON. 

Vôtre  fille  au  moins  voudra  bien  ac- 
cepter le  Chevalier  en  la  place  de  Ti- 
mante ? 

LE    M  A  RQJJIS.* 

Je  fuis  allure  que  ma  fiîle  n'aura  pas 
d'autre  volonté  que  la  mienne  ^  &  vous 
fçavez  que  depuis  que  je  perdis  fa  fœur 
aï  CJ  dans  l'enfance  ,  par  ce  funefte  acci- 
dent qui  me  fit  quitter  le  fejour  de  Melîîae 
pour  venir  demeurer  à  Naples,  toute  ma 
confolation  a  écé  de  ti'ouver  en  celle  qui 
me  refte  un  naturel  complaifant ,  &  porté 
à  tout  ce  que  je  veux.  Mais  entrons  chez 
moy,  nous  y  cauferons  plus  en  liberté. 
LE     BARON. 

Entrez ,  je  reviens  vous  trouver  dans 
un  moment ,  je  vais  voir  ce  qui  eft  arrivé 
au  Chevalier.  Ce  pauvre  garçon ,  dés  le 
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lendemain  »de  fon  arrivée  ,   m'a  toujours 
paru  couc  languiilant  &  tout  malade. 

SCENE    VIL 

LE    BARON,     FRONTIN, 
TIMA  N  TE    caché. 

LE    BARON  rencontrant  Frontln» 

Oui  efl  U  > 
FRONTIN  b(iia  Timunte, 
Ne  bougez  ,  vous  dis- je. 

L  E    B  ARON. 
Qlii  eft  là  ? 

FRONTIN    en  bldUnt, 
Ceft  moy  ,  c'eil  moy ,  queft-ce  > 

LE    BARON. 
Ha  coquin ,  c*eft  toy  ! 

FRONTIN. 
Je  vous  demande  pardon ,  je  ne  tous  ai 
pas  d'abord  reconnu, 

LEBARON.  ♦ 

Q^ic  faifois-tu  là  ? 

FRONTIN. 
Je  dormois ,  Mondeur. 

LE    BARON. 
Tu  dormois  > 

FRONTIN. 
Oui ,  Monfieur. 

R  iif 
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LE    BARON. 
Je  t'ai  pourtant  oiii  parler. 

FRONTIN. 
Ceft ,  M  on  (leur.  .  .  c'eft  qu'il  y  a  des 
gens  qui  parlent  en  dormant ,  ôc  je  fuis  de 
race. 

LE    BARON. 
Pourquoy  viens- tu  dormir  là  ? 

FRONTIN. 
J*attendois  Manne. 

LE     BARON. 
Ou  Timante. 

FRONTIN. 
Oh  non,  Monfîeur,  je  vous  jure  que 
je  ne  fuis  ici  que  pour  mon  compte.  Ne 
fuis-je  pas  du  bois  dont  on  fait  les  gens  i 
bonne  fortune  ? 

LE    BARON. 

Ce  maraut  !  Oh  bien ,  que  tu  fois  ici 

pour  toy  ou  pour  ton  maître  ,  cela  m'eft 

iiiditïêrent  :  après  ce  qu'il  a  refuié  ,  je  n'ai 

que  faire  de  lui ,  qu'il  fallè  ce  qu'il  voudra, 

FRONTIN. 

Il  vous  aime  pourtant  beaucoup. 

LE    BARON. 
Un  peu  moins  que  fa  Comtefïè.  Mais 
écoute  ,  je  fçai  par  expérience  que  tu  es 
un  maître  fourbe. 

FRONTIN. 
Ah  Monfieur  !  quelle  injure  me  faites- 
vous  là  } 


COMEDIE,  î^7 

LE    BARON. 
Tu  m'as  débauché  Timante. 

FRON  TIN. 
Moy  ,  Monfîcur  ! 

LE    BARON. 
Toy-même. 

FRONTIN. 
Ha ,  Monfieur  ! 

LE    BARON. 
Je  confens  que  tu  achevés  de  le  per- 
dre. 

FRONTIN. 

Eh  Monfieur,  mon  maître. . . 

LE  BARON. 
Je  ne  compte  plus  fur  lui  :  mais  au 
moins  prens  bien  garde  à  ne  te  point  mêler 
de  fon  frère.  Je  ne  doute  point  que  tu 
n*ayes  oiii  ce  que  je  viens  de  dire  ici  au 
Marquis  de  Sardan  ;  je  te  déclare  que  G.  le 
Chevalier  lefufe  de  m'obeïr  ,  fans  m'in- 
former  d*où  cela  pourroit  venir ,  je  m'en 
prendrai  à  toy. 

FRONTIN.  • 

A  moy  ,  Moniîeur  ? 

LE    BARON. 
Oui  i  toy.  Ecoute ,  de  deux  fils  que  j'ai , 
je  te  laiife  difpofer  de  Tun ,  il  cft  bien  juftc 
que  tu  me  lailTes  difpofer  de  Tautre. 
FRONTIN. 
Eh ,  Monfieur ,  croyez- vous. . . 

R  iiij 
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LE    BARON. 
Si  tu  es  fage ,  pi-ens-y  bien  garde.  Tu 
fçais  combien  de  hiponneries  tu  m'as  fai- 
tes ,  &  que  j'ai  en  main  de  quoy  te  faire 
pendre  :  je  ne  t'en  dis  pas  davantage. 
F  R  ON  TIN. 
Il  a  par  ma  foy  quelque  raifon.  Cepen- 
dant ils  machinent  là  une  terrible  affaire 
contre  mon  maître. 

iiiiiiiiiiiiiiiiiîsiiîii 

SCENE    VIII. 

Tl  MANTE,  FRONTIN. 
FRONTIN. 

EH  bien ,  Monfieur ,  vous  l'avez  oui  j 
vous  voila  desheriré  ,  Ci  nous  ne  foi>- 
l^cons  à  appaifer  votre  père. 
TIMA  NTE. 
Ce  n'ell  pas  la  perte  des  biens  qui  me 
touche  ,  je  ne  fuis  lenfîble  qu'à  fa  colère^ 
je  l'ai  enccuru'c ,  &  pour  qui  ?  pour  une 
infidelle. 

FRON  TIN. 
Vous  avez  raifon,  Monlicur  ,  croyez- 
moy  ,  recirons- nous  d'ici. 

TIMA  NTE. 
Allons. .  .  Mais  il  me  femble  qu'on  ou- 
vre. 
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FRONTÏN. 

Eh  non  y  Monfieur ,  on  n  ouvre  point  , 
c'eft  quelqu'un  qui  vient  éclairer  cette  fale  ; 
fortons. 

TIM  ANTE. 
Eh  fîFait ,  te  dis- je  ,  on  ouvre  chez  la 
Comteflè. 

FRONTIN. 
Ah  !  tout  eŒ  perdu.  Voici  le  maudit  ay- 
mant  qui  le  retenoit  devant  cette  porte. 

SCENE    IX. 

LA   COMTESSE,    TIMANTE 
FRONTIN. 

LA    COMTESSE. 

QUe  veut  dire  ceci ,  Timante  ?  Il  y- 
a  prés  d'un  quart-d'heure  que  j'en- 
tcns  votre  voix  dans  cette  fale.  On  vous 
fait  dire  qu'on  a  à  vous  parler ,.  on  vous 
attend  ,  vous  venez  j  ôc  au  lieu  d'entrer  , 
il  femble  que  vous  faites  le  fier  :  je  crois 
même  que  fi  je  n'avois  pris  la  peine  de  for- 
tir  ,  vous  auriez  eu  la  cruauté  de  vous  en- 
aller  fans  me  voir. 

Timante  efi  dans  un  €mhnrrtu  qui  oblige  Fùrtf^ 
tin  k.  répondu» 
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FRONT  IN. 

Ho  point  ,  Madame  ,  nous  n'avions 
garde ,  c'eft. . .  c'eft  que  mon  maître. . . 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  me  dites  rien ,  Timante  ?  fe- 
riez-vous  aifez  fou  pour  être  en  colère  de 
ce  que  je  fis  hier  ? 

TIMANTE. 

Infidelle ,  puis- je  vous  revoir  après  un 
tel  affront  ? 

LA     COMTESSE. 

Oh ,  oh  ,  c*eft  donc  tout  de  bon  ?  Voila 
vraiment  bien  de  quoy  pour  faire  tant  de 
bruit. 

FRONT  IN. 

Il  cft  vrai  qu'une  porte  fermée  au  nez 
â  Tun ,  &  ouverte  un  moment  après  a 
Tautre ,  c'eft  une  bagatelle  qui  ne  vaut  pas 
la  peine  d'en  parler. 

LA     COMTESSE. 

Je  ne  dcmandois  à  vous  voir  que  pour 
vous  en  apprendre  les  raiions  avant  vôtre 
départ  ;  car  je  fuis  informée  que  le  Vice- 
roy  vous  a  nommé  du  voyage.  Mais  au- 
paravant dites- moy ,  ce  garçon-là  fcaic-il 
îe  taire  ? 

FRONT  IN. 

Oui,  Madame,  fort  bien  :  mais  je  vous 
avertis  d*une  chofc  ;  fi  ce  que  j'entcns  dire 
eft  vrai,  perfomie  ne  garde  mieux  un  fe- 


COMEDIE.  ^7i 

cret  que  moy  j  Ci  ce  qu'on  dit  eft  faux  âc 
fuppofé ,  je  ne  Tai  pas  plâcot  oiii  que  je 
meurs  d'envie  de  l'aller  redire  :  je  fuis 
percé  comme  un  crible  ,  &  le  fecret  d*un 
menfonge  s'écoule  chez  moy  de  tous  co- 
tez. Je  vous  confeflè  mon  foible  ,  Ma- 
dame, c'cft  à  vous  d'en  profiter. 
LA  COMTESSE. 
Je  n  ai  rien  à  du*e  qui  ne  foit  trés-vc- 
riublc. 

FRONTIN. 
A  ce  compte  -  là  parlez  en  fureté ,  on 
vous  écoute. 

LA     COMTESSE. 
Vous  fçavcz ,  Timante ,  qu'on  me  ma- 
ria fort  jeune  à  Meflîne  ;  que  fîx  mois 
après  je  vins  à  perdre  mon  époux  ? 
FRONTIN. 
Cela  fc  peut  taire. 

LA    COMTESSE. 
D'abord  je  fis  dellêin  d*alîer  palîer  le 
refte  de  mes  jours  dans  la  retraite ,  ôc  de 
ne  fonger  plus  au  monde. 

FRONTIN. 
Voila  ce  que  je  ne  tairai  point, 

LA     COMTESSE. 

Vous  étiez  alors  i  Meflîne.  Vous  me 
vîntes  voir ,  Timante ,  vous  me  fîtes  chan- 
ger de  refolution ,  ôc  vous  n'ignorez  pas 
que  depuis  ce  temps- là  je  vous  ai  tou- 

R  v; 
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jours  confié  avec  plaifir  tout  ce  que  j'ai 

eu  de  plus  fecret. 

PRONTIN. 
Je  ne  tairai  jamais  cet  article. 

LA     COMTESSE. 
Vous  fçavez  donc ,  Timante ,  que  ce. 
Capitaine  qui  vous  donne  aujourd'iiui  lans. 
injct  cette  jalon (îe  ,  a  ici,  chez  fa  fœur 
qui  loge  prés  de  ce  Palais ,  une  jeune  in- 
connue qu'on  appelle  Zaïde. 
TIMANTE. 
Je  fçai.  Madame,  l'hiftoire  de  cette 
Zaïde  ;  j'étois  encore  à  Mefîîne  lorfque 
cette  fille ,  âgée  de  deux  ans  ,  fut  prife  par 
ce  Capitaine  fur  les  cotes  d'Efpagne. 
FRONT  IN. 
Que  fait  cette  fille  à  la  porte  fermée  ? 

LA    COMTESSE. 
Et  bien,  Timante,  vcus  pouvez  vous 
relfouvenir  que  ce  Capitaine  étant  obligé 
de  retourner  à  la  mer,  me  donna  cette 
jeune  enfant  ;  que  je  lui  donnai  le  nom  de 
Zaïde  ,  pai'ce  que  perfonne  ne  connoilloit 
ni  fes  parens  ,  ni  fa  patrie  ;  que  je  la  fis 
élever  avec  beaucoup  de  foin  ,  ôc  que  je 
j'ai  toii  jours  aimée  aufîî   tendrement  que 
fi  c'écoic  ma  propre  fceur. 
F  R  O  N  T  I  N, 
Et  k  porte,  coijnment  y  viendra- 1- elle? 

LA    COMTES  SE. 
On  a  l'etiré  cette  fille  d'entre  mes  mains. 
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depuis  que  nous  fommes  à  Naples ,  êc  fc 

fouhaite  pafïlornémcnt  qu'on  me  la  rende. 

FRONT  IN. 

Je  ne  vois  point  encore  de  porte  en 

tout  cela. 

TIM  ANTE. 
Et  bien  5  Madame,  vous  voulez  quoii 
vous  la  rende  ? 

LA     COMTESSE. 

Oui ,  Timante  ;  &  j'aurois  couru  rif- 
que  de  ne  la  voir  jamais  ,  fi  j^avois  hier 
perdu  le  moment  favorable  de  l'obtenir  de 
ce  Capitaine. 

FRONTIN. 

Ah  nous  y  voici. 

LA    COMTESSE. 

Il  pan  au  piemier  jour.  Je  le  connois 
pour  être  d'une  humeur  foupçonncufe  , 
difficile,  <?c  peu  complaifante.  Je  crus  donc 
avoir  befoin  d'une  converfation  en  parti- 
culier ,  où  j'enife  la  liberté  de  faire  agir 
fur  Ton  efpric  mes  plus  forces  perfua- 
fions.  Je  l'atteadois  enfin  quand  vous  vîn- 
tes ')  ôc  comme  je  n'étois  remplie  que  au 
defir  d'avoir  Zaïde  ,  ôc  que  pour  ne  laif- 
fer  entrer  perionne  j'avois  donne  des  or- 
dres ,  (  qui  cependant  n'étoieiu  pas  pour 
vous  )  on  eut  l'indifcretion  àç  vous  ren- 
voyer :  en  quoy  je  n'ai  commis  autre  faute 
que  celle  d'avoir  oublié  de  vous  en  faire 
part. 
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T  IMANTE. 
Et  qui  m'afliirera  ,  Madame ,  que  ce 
que  je  viens  d'entendre  n  eft  pas  une  dé- 
faite ,  pour  me  chalFer ,  ôc  pour  recevoir 
mon  rival  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Courage ,  Monfîeur. 

LA    COMTESSE. 
Vôtre  rival  !  pouvez-vous  vous  le  pcr- 
fuader  ?  un  homme  comme  celui-là  ?  riche 
ôc  brave  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  mais  brutal 
comme  un  Corfaire  qu'il  eft.  Et  bien ,  Ti- 
mante  ,  puifque  ce  que  je  vous  dis  ne  vous 
perfuade  point ,  n'en  parlons  pas  davan- 
tage.   Le  Capitaine  n'entrera  plus  chez 
chez  moy  j   &  quoique  je  fouhaitc  avec 
padîon  d'avoir  Zaïde  ,  j'aime  mieux  y  re- 
noncer  que  de  me  brouiller  avec  vous. 
TIM  ANTE. 
Que  de  vous  brouiller  avec  moy  ? 

FRONT  IN. 
Le  voila  rendu. 

TIM  AN  TE. 
Ah  Madame,  G  je  pou  vois  croire  que 
vous  parlafïïez  fînce rement. 

LA  COMTESSE. 
Moy ,  je  ne  vous  parlerois  pas  fincerc- 
mcnt  ?  Laiffez-moy  feulement  avoir  une 
compagne  qui  m'eft  fî  chère  ,  &  vous  ver- 
rez (î  vous  avez  fujet  d'envier  auprès  de 
moy  le  bonheur  de  qui  que  ce  foie 
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TI  MANTE. 

Qnc  je  fuis  heureux  fi  vous  me  dites 
vrai ,  Madame  ! 

FRONT  IN. 

Vous  voila  déshérité. 

TI  MANTE. 

Q^e  dans  la  neceffité  où  je  fuis  de  fui- 
vre  le  Viceroy  dans  ce  voyage  de  deux 
jours  ,  qui  me  va  durer  dix  années ,  ce  fe- 
roit  un  grand  foulagement  a  la  douleur 
que  j'ai  de  vous  quitter ,  fi  je  pouvois  être 
raiïuré  fur  toutes  mes  allarmes  ! 
LA     COMTESSE. 

Vous  devez  l'être ,  Timante.  Adieu  ,  je 
vais  voir  la  fœur  de  ce  Capitaine ,  à  qui 
je  dois  honnêtement  une  vifite ,  pour  le 
plaifir  qu'elle  me  fait  de  fe  priver  de  Z ai- 
de ,  qu'elle  me  doit  envoyer  aujourd'hui^ 
même  après  fouper.  Partez  content ,  s'il 
ne  faut  pour  vôtre  repos  que  vous  avoiier 
que  Ton  n'en  aura  gueres  jufqu'i  vôtre 
retour. 
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SCENE    X. 

TIMANTE,    FRONTIN. 

TIM  ANTE. 

HE'  bien  ,  Frontin  ? 
FRONTIN. 
Je  le  fçavois  bien  moy  que  dés  qu  elle 
paî'leroic    toutes   vos  belles    refolutionsV 
zefle. 

TIMANTE. 
Crois-tu  qu'elle  me  trompe  ? 

PRONTIN. 

A  vous  parler  f  anchement ,  ce  font  de 
terribles  animaux  que  les  femmes  ,  Se 
quelques  preuves  qu'elles  donnent  de  leur 
£ncerité  ,  la  chofe  e(l  toû)ours  probléma- 
tique. Ho  çà  ,  en  bonne  foy  ,  eft-ce  que 
tout  de  bon  vous  cies  refolu  de  vous  rac- 
crocher plus  que  jamais  à  cette  femme  ? 

TIMANTE. 

Eh  le  moyoii  que  je  puifTe  vivre  fans 
elle  ? 

FRONTIN. 

Et  fans  bien  pouvez-vous  mieux  vivre  ? 
Il  me  fouvienc  d'avoir  lu  autrefois  c&s. 
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Vers,  que  j'ai  toujours  retenus. 

*   Tant  d'amonr  cjiion  voaira,  3  tant  df 
c barmans  app^  3 

Il  faut  toû'ours  manger  &  boire  y 
Et  c*€j}  Hn  ifictâent  neceffaire  a  l' hifiotre^ 

.Q^  de  prendre  un  léger  repas. 

En  efifct  il  me  paroît  plus  aifé  de  vivre 
fajis  aimer ,  que  fans  dîner  &  fans  fou- 
per  ,  &  je  tiens  une  bonne  cuilîne  plus  ne- 
cellaire  qu  une  Maîtrellè. 

TIM  A  NTE. 

Hclas  !  quoy  qu'elle  falls  ,  je  vois  bien 
que  moii  dellin  e{V  de  l'aimer  toute  ma  vie. 
FRON  T  IN. 

Cependant  vous  l'avez  oiii  ;  votre  père 
marie  le  Chevalier  avec  la  fille  que  vous 
avez  reFuféc  ,  pallè  pour  cela  :  mais  il  le 
fait  fon  héritier ,  voila  le  diable.  J'ai  cela 
fur  le  cœur  pour  vous  ;  <5c  quelque  défenic 
qu'on  m'ait  Faite,  il  faut  que  j'engage  le 
Chevalier  à  Fan'e  q  lelq'ie  fottife  qui  mette 
votre  père  en  coleie  contre  lui. 

TIM  AN  TE.  • 

Oh  nous  parlerons  de  cela  quclqu'au- 
tre  fois.  Je  ne  fuis  pas  bien  guéri  de  ma 
jalouiîe  :  il  faut  que  ce  foir  raême  tu  de- 
meures ici ,  pour  épier  fi  l'on  mènera  cette 
fille  à  la  Comteflc  ;  après  cela  je  ne  pour- 
rai plus  douter  de  ce  qu'elle  vient  de  nie 

*  Madame  de  rilledieH^ 
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dire ,  je  partirai  content  ,  &  pour  avoir 
Teiprit  plus  en  repos  durant  mon  voya- 
ge,  je  te  lâilTerai  ici  pour  obferver  exac- 
tement tout  ce  qui  le  paflèra  dans  cette 
maifon. 

FRONT  IN. 
Hé  bien,  Monfieur  ,  j'y  reviendrai  des 
ce  foir ,  auflî  bien  n*ai-je  point  vu  d*au- , 
jourd'hui  ma  cruelle  Marine  j  c'eft  ma 
ComtefTe  à  moy.  Mais  à  propos  vous  ne 
fongez  qu'à  cette  femme ,  &  vous  ne  me 
dites  pas  ce  que  vous  voulez  faire  de  ce 
muet  que  je  vous  ai  arrêté. 
TIMANT  E. 

Je  ne  m*en  fuis  pas  fouvenu  quand  il 
en  étoit  temps  ;  ce  foir  tu  le  mèneras  où 
je  te  dirai.  Retirons- nous  :  mon  pcre  fou- 
pe  chez  le  Marquis ,  il  pourroit  nous  trou- 
ver ici ,  fortons  ,  j'ai  quelques  ordres  à 
te  donner. 

F  R  ON  TIN. 

Allons,  Monfieur,  Dieu  veuille  que 
tout  aille  mieux  pour  vous  que  Frontin  ne 
penfe. 

Fin  du  premier  AEit. 
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U  U  U  î^  U  U  IS  u 
ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 

LA   COMTESSE  ,   MARINE. 

MARINE. 

U  E  L  L  E  impatiente  de  fem- 
me l  ne  pouvoit-clle  attendre 
qu'on  lui  amenât  Zaïde,  fans 
rny  envoyer  à  l'heure  qu'il 
eft. 

LA    COMTESSE. 
Marine ,  attens ,  Marine. 

MARINE. 
Me  voici.  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Dis  au  Capitaine  que  je  veux  avoir  Z ai- 
de ce  foir  même. 

MARINE. 
Oui ,  Madame. 

LA    COMTESSE. 
Que  j'ai  des  raifons  pour  cela» 

MARINE. 
Il  fuffît. 
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L  A    CO  MTESSE. 
Qnc  je  m  y  attens. 

MARINE. 
Et  bien ,  Madame. 

LA     COMTESSE. 
QjU*il  m'a  promis  de  me  Teiivoycr. 

MARINE. 
Je  lui  dirai. 

LA     COMTESSE. 
N'y  manque  pas  au  moins. 

MARINE. 
Je  n'oublirai  rie:i. 

LA    COMTESSE. 
A  S- tu  bien  compris  ? 

MARINE. 
Et  oui.  Madame. 

LA    COMTESSE. 
Tu  n'as  qae  la  rue  à  travcrfer,  amenc- 
h  Cl  tu  peux  avec  toy.. 

MARINE. 
Il  faut  avoiier  que  cette  femme-là  veut 
bien  ce  qu'elle  veut  :  elle  m'a  de'a  dit 
chez  elle  dix  fois  la  même  chofe.  Quand 
je  fors  elle  me  fuit  pour  me  le  redire.  Ah 
la  voici  encore. 

LA  COMTES  SE. 
Ecoute  ,  j'avois  oublié  à  te  dire  d'aver- 
tir le  Capitaine  de  ne  prendre  pas  la  peine 
de  venir  lui  -  même  ce  foir  :  je  n'aime 
pDint  qu'on  me  vienne  voir  à  ces  heu- 
res-ci» 
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MARINE. 
Eh  Madame  ,  vous  me  l'avez  dit  qua- 
tre rois,   hft-ce  couc  ? 

LA     COMTESSE. 

Oui ,  va  ,  &  reviens  bientôt. 
MARIN  E. 

E'i  Dieu  foit  loué. . .  mais, . .  ne  m^ap- 
pelie-t-elle  pas  encore  ?  .  . .  non. . .  C'eli 
quelqu'un  qui  monte  refcalicr  :  ne  feroic- 
ce  point  qu'on  lui  amené  Zaïde  >  .^  .  at- 
tendons un  moment.  Ah  î  c'cft  ce  diable 
de  Frontin ,  qui  me  fait  enrager  avec  (on 
amour  :  que  dianti'e  vient-il  Faire  ici  ? 

SCENE     IL 

FRON  TIN,    MARINE. 
FRONTIN 

Ou  vas-tu  fi  tard,  charmante  Ma- 
rine ? 

MARINE.  , 

Où  vas-tu,  toy-même  ,à  l'heure  qu'il 
cft ,  hibou  ? 

FRONTIN. 
f e  te  cherche ,  cruelle ,  ^  tu  ne  me 
cherches  point. 

MARI  N  E. 

J'ai  bien  affaire  de  toy.    Adieu, 
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FRONT  IN. 
Arrête  >  inhumaine  ,  arrête  un  moment, 
ou  tu  vas  voir  expirer  à  tes  pieds  l'amou- 
reux, le  trifte  ,1e  derefperé  Frontin. 
MARINE. 
Oh  çà,  m*aimes-tu  autant  que  tu  le  dis  ? 

FRONTIN. 
Oui ,  la  pefte  m'éteuffe. 
MARINE. 
Vcux-tu  m'époufer  > 

FRON  TIN. 
Oui,  ou  le  diable  m*empoi*tc. 

MARINE. 
Tiens ,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  ferve ,  too- 
che  là.  Je  t'aime  auflî  ;  j'enrage  de  te  l'a- 
voir dit  :  mais  c'eft  une  affaire  faite  ,  à  con- 
dition que  tu  renonceras  aux  fourberies  , 
&  que  tu  fongeras  à  embrallèr  quelque 
profefEon. 

FRONTIN. 
Mon  enfant ,  je  n'ai  reçu  du  Ciel  que 
Pinduftrie  en  partage  ;  chacun  eft  obligé 
en  confcience  de  faiie  valoir  Tes  ulens ,  je 
n'ai  point  d'autre  profefîîon. 
MARINE 
Appelles-tu  cela  profeflîon  ? 

FRONTIN. 
Oui ,  Marine  ,  Se  je  foutiens  qu'il  n'en 
çft  pas  aujourd'hui  de  plus  en  ufagc. 
MARINE. 
Tu  as  perdu  l'erprit. 
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FRONT  IN. 
Nullement  ;  j*ai  même  fait  dcllèin  y 
quand  nous  lerons  mariez  ,  que  nous  monr 
crions  aux  autres. 

MARINE. 
A  tromper  ? 

IRONT  IN. 
Nous  donnerons  à  cela  un  nom  hon- 
nête. Je  montrerai  aux  hommes ,  ôc  toy 
iux  femmes. 

MARINE. 
Montrer  à  tromper  aux  femmes  ?  ce  ft- 
roit  pour  ne  rien  gagner ,   tu  te  moques  de 
moy.  Mais  laiilbns  cela  ,  parle- moy  fran^' 
thement ,  que  viens-tu  faire  ici  i 

FRONTIN. 

A  te  dire  la  pure  vérité ,  j'y  viens  par 
Tordre  de  mon  maître ,  pour  épier  (î  l'on 
mènera  à  la  Comtetlê  cette  Zaïde  dont  tu 
as  fans  doute  oiii  parler. 
MARINE. 
Tu  la  verras  palier  par  ici  tout  i  Theu- 
re ,  je  vais  la  quer-ir.    Adieu. 
FRONTIN. 
Attens ,  j'ai  à  prefent  bien  des  chofes  i 
te  dire* 

MARINE. 
Tu  me  les  diras  ce  foir  ,  quand  tu  amè- 
neras ce  muet  que  ton  maître  a  promis  i 
ma  maîtrcilè. 
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F  R  O  N  T  I  N. 
•Qui  ce  muet  ?  eft-ce  pour  ellcî 

MARINE. 
Vraiment  oui. 

FRONT  IN. 
Eh  que  diantre  veut-elle  faire  d'un  muet? 
MARINE. 

Bizarrerie.  Elle  veut  toujours  avoir  dans 
fon  équipage  quelque  choie  de  fîiigulier. 
Elle  eut  d'abord  un  More  :  dés  qu'elle  vie 
qu'ils  devenoient  trop  communs  ,  ôc  q.ie  la 
-vanité  d'en  avoir  avoit  pafTé  jufq'ies  aux 
Bourgeoifes ,  elle  n'en  voulut  plus ,  de  piic 
im  petit  Turc.  D'autres  en  eurent  ,  elle  le 
quitta.  Prefentement  elle  s'eft  avifée  d'a- 
voir un  muet  ,  à  caufe  que  perfonne  ne 
s'qh  fert. 

FRONTIN. 
Oh  je  te  répons  qu'en  cela  elle  fera  bien- 
tôt fuivie  par  les  autres  femmes  j  elles  fe- 
ront bien  aifes  d'avoir  auprès  d'elles  dci 
gens  qui  ne  parlent   point  :  Ôc  j'en  fçai 
plus  de  quatre  qui  fe  (ont  mal  trouvées  de 
n'avoir  pas  eu  des    omeftiques  muets. 
MARINE. 
Tais-toy,  voici  Zaïde. 

FRONTIN. 
Sera-t-elle  de  nos  amies  ? 

MARINE 
Eh  je  t'en  répons ,  il  y  a  long  -  remps 
que  nous  nous  connoiilons.  ' 

SCENE 
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SCENE    III. 

2AIDE,   MARINE,   FROMTIN, 
LISETTE,  UN  LACHAIS. 

ZAIDE. 

BOn  foir ,  Marine  ,  ta  maîtrefïè  m*at- 
cend ,  à  ce  qu'on  m'a  dit  ? 
MARINE. 
Oui ,  Mademoifelle  ,  je  vous  allois  qué- 
rir.   Mais  qui  atcendez-vous  vous-même? 

ZAIDE. 

Ma  fille  de  chambre ,  qui  s'eft  arrêtée 
•fur  la  porte.  La  voici.  Hé  bien  ,  Lifettc, 
-qu'eft-il  devenu  >  c'eft  lui-même  ? 
LISETTE. 
Il  faut  que  quelqu'un  l'ait  arrêté,  car  je 
l'ai  perdu  de  vue   :  mais  pour  être  celui 
<]ui  ne  bougeoit  de  Tes  fenêtres. .  . 
ZAIDE. 
Ceft  afTcz ,  c'eft  afTez ,  je  ncn  ai  pas 
^iouté  nn  moment.  Entrons ,  ne  faifons  pas 
attendre  la  ComtefTe. 

M  A  R  I  N  E  4  Frontin. 
Adieu  ,  il  faut  que  j'entre  avec  elle. .  . 
Mais  pefte  foit  de  toy  ,  tu  es  caufe  que  je 
n'ai  pas  été  dire  au  Capitaine  de  ne  pas 
Tffjne  /.  S 
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venir  ce  foir  :  oh  s'il  vient ,  je  fçai  ce  qu€ 

je  ferai. 

FRONTIN. 
Adieu,  ma  Dée(ïè.  A  ce  que  je  viens 
d'entendre,  la  ComtefTe  a  dit  vrai  â  Ti- 
jnante  -,  Se  après  ce  que  Marine  vient  de 
me  dire,  nous  voila  ,  mon  maatre  &  moy , 
jalfez  heureux  dans  nos  amours  :  cependant 
du  côté  de  l'intérêt  nos  affaires  de  Tun  & 
^e  l'autre  vont  fort  mal.  Il  me  doit  mes 
gages  de  plus  de  dix  ans  i  s'il  eft  privé  des 
Biens  de  (on  père ,  adieu  les  travaux  de  ma 
JeuneflV.  Je  ne  voudrois  pour  rien  du 
monde  avoir  fervi  un  maître  déshérité. 
Que  pourrois-je  imaginer  pour  engager 
notre  héritier  prétendu  à  faire  quelque 
fredaine  qui  le  bioiiillât  avec  fon  père  ? 
Mais  par  où  diable  l'attaquer  ?  il  eU  trop 
taciturne,  ôc  l'on  ne  fçait  comment  s'in- 
fînuer  avec  les  gens  d'une  humeur  û  ex- 
traordinaire. Eh  parbleu  le  voici  tout  à 
propos. 
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SCENE     IV. 

LE    CHEVALIER,   FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

QUe  cherche-t-il  ici  fi  tard,  &  avec 
cane  d'emurelïjmeiu  ? 

LE   CHEVALIER. 
Où  fera-t-elle  allée  ?  q  l'eft-elle  deve- 
nue ?  Ah  ,  Frontiii,  cpe  je  fiiis  heureux  de 
te  rencontrer  î  ne  m'en  donneras- tu  pas 
des  nouvelles  ? 

FRONTIN. 
Et  de  qui ,  Monfieur  ? 

LE    CHEVALIER. 
Je  crois  qu'elle  eit  encrée  dans  ce  Pa- 
lais :  mais  dans  quel  apparcemenc  fera-ce  ? 
Je  fuis  more  fi  je  ne  la  crouve, 
F  K  O  N  T  I  N. 
La  pefte  ,  comme  il  jafe  ! 

LE    CHEVALIER. 

Il  faut  q  le  jz  la  cherche  par  to!.it  ;  elle 
ne  fera  pas  iuiprife  de  me  voir.    Helas  ! 
peuc-ccre  ne  la  verrai-je  jamais. 
FRONTIN. 
Ce  n'eft  plus  le  même  homme.  Et  de  qui 
cariez- vous ,  Monfieur  > 

Si) 
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LE    CHEVALIER. 
De  la  plus  charmante  pcrfonnc  que  tci; 
yeux  ayenc  jamais  vue.  Enfeignc-moy  où 
elle  eft. 

FRONT  IN. 
Et  que  puis-je  fçavoir ,  fi  vous  ne  par- 
lez plus  clairement  ? 

LE    CHEVALIER. 
Je  fuis  perdu  fi  je  ne  la  retrouve.  Grands 
Dieux  !  qu'elle  a  de  charmes  ;  &  je  ne  la 
verrois  plus  ?  non ,  il  n  eft  pas  poflîbic , 
elle  eft  trop  belle.    Qaelque  part  qu'elle 
foie ,  elle  n'y  peut  être  long-temps  cachée. 
FRONTIN. 
S'il  parloit  de  Zaïde  ?  quel  bonheur] 
Qu^avez-vou.s  donc  ,  Moniieur  ? 
LE    CHEVALIER. 
Tu  me  vois  au  defefpoir. 
FRONTIN. 
Et  de  quoy  ? 

LE    CHEVAL  1ER. 
Je  fiiis  amoureux. 

FRONTIN. 
Amoureux  ? 

LE    CHEVALIER. 
Oui  amoureux  ,  mais  épcrduraent  3  Se 
il  faut  que  tu  me  ferves. 

FRONTIN. 

Moy  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui  toy.  Tu  fçais  les  bons  offices  que 
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jt  t*ai  rendus  auprès  de  mon  père ,  ôc  que 
tu  me  difois  toujours  :  Chevalier ,  cher- 
chez feulement   une  maîcrelTe  ,    &  vous 
verrez  ce  que  je  ferai  pour  vous. 
FRONT  IN. 
Allez  5  allez  ,  badin  ,  vous  voulez  rire. 

LE    CHEVALIER. 
Ce  n  eft  point  raillerie  :   j'ai  trouvé  ce 
que  tu  me  difois  de  chercher  ,■  Se  tu  me 
tiendras  ce  que  tu  m'as-  promis.  Si  tu  fça- 
vois  qu  elle  eft  belle  ! 

PRONTIN. 
Ah  je  n'en  doute  point.  Courage. 

LE    CHEVALIER. 
Elle  n  eft  pas  comme  la  plupart  des  fil- 
les ,  qui  gâtent  leur  beauté  à  force  de  foins: 
elle  n  a  rien  que  de  naturel.  Si  tu  l'avois 
vue. 

FRONTIN. 

Sçachons  fi  c'eft  Zaïde.  . .  Comment 
eft-elle  faite  ? 

LE  CHEVALIER. 
Comment  ?  une  taille  faite  exprés  pour 
l'amour  !  un  tein  î  une  douceur  !  je  ne  puis 
te  l'exprimer  :  un  tour  de  vifage  qui  tou- 
che &  qui  enchante  1  les  yeux  l  ah  Fron- 
tin  ,  quels  yeux  ! 

FRONTIN. 
Au  portrait  que  vous  m'en  faites,  me 
voila  aulîi  fçavant  que  je  l'étois.  Mais  de 
quel  âge  à  peu  prés  ? 

S  iij 
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LE    CHEVALIER. 
D'environ  feizc  ans. 

FRONT  IN. 
Q^lle  eft  donc  cette  fille? 

LE    CHEVALIER. 
Je  n'en  fçai  rien. 

F  R  O  N  T  I N. 
Son  nom  ? 

LE    CHEVALIER. 
Je  le  fçai  encore  moins. 

FRONTIN. 
Me  voila  bien  inftruic ,  je  vous  fervi* 
rai  alfa  ré  me  ne. 

LE    CHEVALIER. 
Il  faut  que  tu  me  lui  falFes  parler  ou 
par  prière ,  ou  par  adrelfe  j  n'importe , 
pourveu  que  je  lui  parle. 

FRONTIN. 
Apres  ce  que  vous  venez  Je  me  dire ,  îl 
n'cft.  l'ien  de  plus  aifé.   Mais  il  le  faut  faire 
mieux  expliquer.  Où  l'avez-vous  vue  } 
LE     CHEVALIER. 
A  fa  fenêtre  vis-à-vis  de  chez  nous, 
OÙ  je  ne  pouvois  lui  parler  que  par  fignes. 
FRONTIN. 
C'eft  elle. .  .  Elle  répondoit  aux  figues  l 

LE    CHEVALIER. 
D*une  manière  dont  j'ctois  charmé. 

FRONTIN. 
Fort  bien.   Ne  l'avez- vous  jamais  vue 
ailleurs  ? 
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LE    CHEVALIER. 
Tout  à  rheure  dans  la  ni*é. 

FRONTIN. 
La  voila.  .  .   Qn^eft  elle  devenue  f 

LE    CHEVALIER. 

Te  ne  fçai. 

FRONTIN. 

Que  ne  la  fuiviez-vous  ? 

LE    CHEVALIER. 

Mon  oncle  le  Commai-iHeur  m'a  arrccc  j 
ôc  )en  fuis  inconfolable. 

FRONTIN. 
Avec  qui  écoic-elle  ? 

LE    CHEVALIER. 
A  vcc  fa  fille  de  chambre ,  <Sc  un  laquais 
qui  les  éclairoic.  Je  jurerois  qu  elles  fonc 
encrées  dans  ce  Palais  ;  je  les  ai  perdues 
de  vue  fur  la  porte. 

FRONTIN. 
Je  fçai  tout  cela. 

LE    CHEVALIER. 
CJne  je  fuis  heureux  î  Et  comment  s'ap- 
pelle-t-elle  } 

FRONTIR 
Zaïdc. 

LE    CHEVALIER, 
Et  qui  font  fcs  parens  ? 

FRON  TIN. 
Ceft  ce  qu'on  ne  fçait  point.    Elle  fat 
prife  par  des  Corfaires  à  l'âge  de  deuK 
ans. 

S  iiij 
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LE    CHEVALIER. 
Elle  eft  d'une  nailfance  illuftre.    MâiV 
où  eft-elle  prefentement  >  dis-le  moy ,  te 
t'en  conjure. 

FRONTIN. 
Pas  loin  d'ici ,  là ,  chez  la  ComtefTc. 

LE    CHEVALIER. 
Qje  je  fuis  malheureux  de  n'être  pas 
connu  d'elle ,  j'entrerois  tout  à  l'heure.  On' 
dit  que  cette  Comtefîè  eft  une  belle  per- 
fonne  ? 

FRONTIN. 
Très-belle. 

LE    CHEVALIER. 
Mai§  non  pas  comme  la  notre  î 
FRONTIN. 
;    Ho  que  non. 

LE    CHEVALIER. 
Ah  i  Frontin. 

FRONTIN. 
Adieu ,  Monfîeur. 

LE    CHEVALIER. 
Où  vas- tu  donc  ? 

FRONTIN. 
Trouver  mon  maître  qui  m'attend.. 

LE    CHEVALIER. 
Tu  ne  t'en  iras  point  que  tu  ne  m'ayeft 
ixndu  quelque  fervice. 

FRONTIN. 
Je  vous  promets  que  ce  foii*  mcme  je 
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parlerai  pour  vous  à  Zaïde  j  je  dois  re- 
venir ici» 

LE    CHEVALIER. 
Pourquoy  faire  ? 

FRO  NTI  N. 
Pour  mener  à  la  Comtefïè  un  muet  que 
vôcre  frère  lui  envoyé. 

LE    CHEVALIER. 
Quoy  5  ce  muet  dont  j'ai  oui  parler  c(l 
pour  elle  ? 

F  R  ON  TIN. 
Oui,  Monfîcur. 

LE   CHEVALIEJL 
Qu'il  fera   heureux  !  il  verra  à  tous 
momens  la  charmante  Zaïde ,  il  la  fervi- 
ra  :  quel  plaifir  feulement  d'être  auprès, 
d'elle  ! 

F  R  O  N  T  I  N . 
Voici  mon  affaire. 

LE     CHEVALIER. 
Qu'il  fera  heureux  î 

FRONTIN. 
Et  fi  vous  étiez  aujourd'hui  cet  beu-^. 
reux-là  ? 

LE    CHEVALIER. 
Qm  moy  ? 

FRONTIN.- 
Vous-mcme. 

LE     CHEVALIER. 
Et  comment  > 


5^4  LE    MUET^ 

FRONT  IN. 
Qoe  vous  priflîez  Ces  habits  ? 
LE     CHEVALIER. 

Et  après  ? 

FRONT  IN. 
Q3  je  vous  menalfe  chez  la  Comteiïe  ^ 

LE    CHEVALIER. 
Pentens. 

FRONT  IN. 
Et  que  je  diflè  que  vous  êtes  le  muet  que 
Timante  lui  envoyé  ? 

LE    CHEVALIER. 
Ah  !  que  cela  eft  bien  imaginé. 

FRONTIN. 
Perfonne  ne  vous  connoît  chez  elle  ? 

LE    CHEVALIER. 

Non  allurément.  Que  tu  es  habile ,  mon: 
cher  Frontin  l  Allons ,  déguife-moy  tout 
à  l'heure  comme  tu  voudras ,  mene-nwy 
au  plus  vite.   Qu*il  me  tarde  d'y  être  1 
FRONTIN. 
Bon,  à  quoy  penfe^-vous  ?  eft-ce  que 
vous  ne  voyez  pas  que  je  ris  ? 
LE     CHEVALIER. 
Je  ne  ris  pas  moy  j  tu  le  feras ,  puifque 
tu  l'as  dit. 

FRONTIN. 
Vous  ne  fçauriez  pas  faire  le  muet  ? 

LE    CHEVALIER. 
Xioy  ? 
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FRONT  I  N. 
Non.   Aller  en  bonne  fortune ,  êc  ne 
pas  parler  ,  cela  n'eft  pas  pollîble  à  un 
homme  de  votre  âge. 

LE    CHEVALIER. 
Ne  te  mets  pas  en  peine ,  je  ferai  tout 
ce  c]u*il  te  plaira  :  l'amour  fait  jouer  tou- 
tes fortes  de  perfonnagcs. 
FRONT  IN. 
Mais  Monfîeur  vôtre  pcre. . . 

LE    CHEVALIER. 
Ne  crains  rien  de  ce  cote-là. 

FRONTIN. 
Il  veut  vous  marier  demaiaavec  la  fille 
du  Marquis. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  veux  que  Zaïde,  je  naime  que 
Zaïdc  5  je  mourrai  fi  je  n'ai  Zaïde. 
FRONT  IN. 
Mais  il  veut  auffi  vous  feire  fon  heri-. 
tier. 

LE    CHEVALIER. 
Je  ne  confentirai  jamais  qu'il  falïe   ce 
tort  à  mon  frère ,  &  je  ferai  trop  riche  il 
je  puis  poiïèdcr  ce  que  j'aime. 

FRONTIN. 
Tout  l'orage  tombera  fur  moy^ 

LE     CHEVALIER. 
Eh  je  te  jure  que  je  te  mettrai  à  couvert 
de  tout. 

Svj 
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FRONTIN. 
Ç-nfiii  vous  le  voulez  ? 

LE     CHEVALIER. 
Je  le  veux  ,  je  t'en  prie  ,  je  te  le  conH^ 

nun Je ,  je  t'en  conjure. 

FRON  TIN. 

Au  moins  ,  quand  vous  ferez  là-dedans^^ 
âi'allez  point  Faire  quelque  focife. 
LE     CHEVALIER. 

Ah  !  j'ai  trop  de  refpect  pour  Zaïde^ 
je  ne  veux  que  lui  déclarer  les  fentimens 
de  mon  cœur ,  tâcher  de  découvrir  les 
ficns  j  &  l'engager  ,  fî  je  puis,  à  n'être: 
qu'à  moy^ 

P  R  O  N  T  I  N. 

Allez  donc  m'attendre  dans  la  rue  ;  le 
muet  qui  doit  nous  donner  l'habit  que  j'ai 
fait  faire  pour  lui,  n'efl:  qu'à  deux  pas  d'i- 
ci. Vous  vous  habillerez,  tandis  que  j'i- 
rai rendre  réponfe  à  vôtre  frère  de  ce  qu'il 
iittend  de  moy  :  enfuite  je  vous  amènerai 
ici ,  dés  qa''il  m'aura  donné  l'ordre  d'y 
conduire  celui  dont  vous  tiendrez  la  place. 
LE    CHEVALIER. 

Allons ,  ne  perdons  pas  un  inftant. 
IRONTI  N. 

Sortez  le  premier.  J'ai  été  averti  que 
celui  qui  tient  lieu  de  père  à  Zaïde  doit, 
venir  ici  ce  foir  :  il  a  un  valet  qui  n'eft  pas 
p'ué  ,  s'il  nous  voyoit  enfemble  il  pour- 
ivvit  le  douter  de  quelque  chofe* 
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LE    CHEVALIER. 
Je  vais  t'attendre ,  viens  vite  au  moins» 

F  R  O  N  T  I  N. 
Alleïj  vous  dis-je. . .  Ban,  voila  juf- 
tement  ce  que  je  cherchois  :  mais  la  pefte 
voici  ce  que  je  ne  cherchois  point.  Ce 
maudit  Capitaine  pourroit  bien  nous  em- 
baralTer  ;  Marine  Tavoit  bien  dit  qu'il  re- 
viendroic  ce  foir. 

iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiœ 

SCENE    V. 

LECAPITAINE,  GUSMAN,, 
FRONTIN. 

LE    CAPITAINE. 

AH  !  te  voila ,  mon  brave ,  viens  -  tu 
voir  fi  cette  porte  eft  encore  fer- 
mée ? 

PRONTIN. 
Eh  5  Monficur  j  je  fçai  qu'elle  ne  s'ou- 
vre que  pour  vous ,  &  je  cède  aux  amans* 
heureux. 

LE    CAPITAINE. 
Allons ,  frape. .  .  Oii  vas-tu  donc  ? 

GUSMAN. 
Chez  le  Marquis  de  Sardan ,  Monfieun 

LE     CAPITAINE. 
Frape  chez  la ComtefTe,  étourdi ,  frapc 
«îorjc. 
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GUSMAN. 
Mais ,  Monfieur,  vous  venez  de  lui  en- 
voyer Zaïde ,  eft-il  à  propos  fîcôt. .  . 
LE    CAPITAINE. 
C^eft  pour  cela  même  ,  coquin  3  je  veux 
lui  dire  qu'elle  prenne    garde  à  ce  jeune 
drôle  qui  de  fa  fcnêcre  parloit  tous  les  jours 
à  Zaïde. 

GUSMAN. 
Hc,  Mondeur  ,  vous  lui  direz  cela  de- 
main ,  on  ne  vous  ouvrira  pas  fi  tard. . . 
LE    CAPITAINE. 
Fraperas-tu,  maraut ,  à  la  fin. . . 

GUSMAN. 
Eh ,  Monfieur  ,  s'il  ne  tient  qu*à  fra- 
per,  vôtre  affaire  eft  faite. 

SCENE     VI. 

MARINE,  LE   CAPITAINE, 
GUSMAN. 

MARINE. 

QUe  viens- tu  faire  ici  ? 
GUSMAN. 
Mon  maître  demande  à  voir  Madame. 

MARINE. 
On  ne  la  voie  point  à  l'heure  qu'il  eil  f 
ifEa^dire  à  ton  maître  qu'il  a  perdu  le  fens. 
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G  USMAN. 
Le  voila ,  tu  peux  lui  dire  toy-même, 

MARINE. 
Monfieur  ,  je  vous  demande  pardon,  je 
ne  vous  croyoïs  pas  (i  prés. 

LE     CAPITAINE. 
Je    voudrois  donner  le   bon  foir  à  ta? 
maîcrelîè. 

MARI  NE. 
Ah  !  Moniteur,  elle  a  une  migraine  fi 
terrible  ,  qu'elle  a  été  obligée  de  fe  cou- 
cher ,  après  avoir  caufc  un  moment  avec 
votre  Zaïde.  Je  crois  qu'elle  dort  :  mais 
puifque  c'ed vous,  Monfieur,  li  vous  vou- 
lez je  réveillei'ai. 

LE     CAPITAINE. 
Va,  je  crois  qu'il  n'y  auroit  point  de 
mal. 

GUSMA  N. 
Si  mon  maître  n'eft  fou. . . 

LE     CAPITAINE. 
Mais  non,  va  feulement  écouter  fi  elle 
don  ,  Se  Cl  elle  ne  dort  point.  .  .  » 

MARINE. 
Elle  dormira,    Monfieur,  afilirément. 
Vous  n'avez  qu'à  demeurer  un  peu  ici ,  fi 
je  ne  reviens  point ,  vous  pourrez  vous  en 
aller.  Monfieur  ,  je  fuis  votre  trcs-humbic 
fer  vante  :  adieu ,  Gufman. 
G  US  M  AN. 
Eonfoir  ,  Marine.. 
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SCENE    VIL 

lECAPlTAINE,  GUSMAN. 

G  U  s  M  A  N. 

JE  vous  le  difois  bien ,  Monfîeuiv 
LE    CAPITAINE. 
Eft-ce  que  fans  la  migraine. .  . 

GUSMAN. 
Elle  a  la  migraine  comme  vous.. 

LE     CAPITAINE. 
Qo^a-t-elle  donc  ? 

GUSMAN. 
Elle  a,  Monlieiir,  qu'elle  n*a  pas  fur 
elle  ce  qu'il  faut  pour  ccre  vue. 
LE    C  API  T  AINE. 
Que  veux -tu  dire  ? 

GUSMAN. 
Quelle  a  quitté  Ton  teint  de  jour ,  ôc 
qu'elle  a  piis  Ton  teint  de  nuit, 
LE    CAPITAINE. 
On  diroit ,  à  t'entcndre ,  qu'on  prend 
un  teint  comme  un  bonnet.    Mais  Marine 
ne  revient  point ,  fortons.  Je  donnerois  la 
plus  belle  femme  du  monde  pour  le  moin- 
dre brûlot  de  nôtre  fîoce. 
GUS  M  A  N. 
Allons  y  Moiilieur  ,  e'eft  fort  bien  faùt> 
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SCENE     VIII. 

FRONTIN,  LE  CHEVALIER 

en  hahit  de  muet. 

FRONTIN. 

N'Entrons  pas  encore  chez  elle,  laif-: 
Tons  forcir  le  Capitaine. 
LECHEVALIER. 

Le  voila  forci ,  allons. 

FRONTIN. 
N'allons  pas  û  vice ,  &  encendons-noui 
bien  avant  que  de  nous  feparer. 
LE     CHEVALIER. 
Qu^aS'tu  encore  à  me  dire  î 

FRON  TIN. 
Il  faut  que  vous  me  permettiez  d'aver- 
tir moy-mêmc  vôtre  père  de  vôtre  amour 
pour  Zaïdei  aufll  bien  faut-il  qu'il  le  fça» 
che. 

LE    CHE  V  ALIER. 
Mais  pourquoy  toy-mcme  ? 

FRONTIN. 
Afin  qu'il  ne  me  foupçonne  de  rien». 

LE    CHEVALIER. 
J'y  confens  ,  entrons. 

FRONTIN. 
Ce  ncft  pas  tout.  Depuis  que  je  me  fuis; 
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avifé  de  vous  faire  miiec  ,  il  m'eft  vcritf 
dans  refprit  de  me  fcrvir  de  vôtre  miie- 
tifmc  pour  obliger  vôtre  père  à  coiifentir 
que  vous  époufiez  Zaïde. 

LE    CHEVALIER. 
Eft-il  poflîble  ? 

FRONTIN. 
Vous  fçavcz  qu'il  a  toujours  été  le  plus 
crédule  de  tous  les  hommes  ,  ôc  que  cette 
facilité  qu'il  a  a  croire  tout  ce  q'i'ou  veut , 
a  tellement  augmenté  par  la  foibleife  de 
fon  âge  ,  qu*on  lui  peifuaderoic  qu'il  cft 
nuit  en  plein  jour. 

LE    CHEVALIER. 
Mais  il  fe  défie  de  toy  ^  &  tu  l'as  fi  fou-- 
vent  trompé.  . . 

FRONTIN. 
Je  le  tromperai  bien  encore.  .  ,  je  fçal 
fon  Foible  fur  les  fortileges.  Songez,  vous,. 
feulement  à  être  muet  pour  tout  le  mon- 
de ,  excepté  pour  Zaide  feule  ,  lorfquft 
vous  en  trouverez  Poccafîon. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  me  Pas  déjà  recommandé. 

FRONTIN. 
Ne  vous  découvrez  pas  même  à  Mari- 
ne j  elle  eft  fille  ,  elle  pourroit  parler ,  Se  le 
flratagême  que  je  médite  demande  un  pro* 
fond  lecret. 

LE     CHEVALIER. 
Ceflalfez. 
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FRO  N  TI  N. 
Entrons  à  prefenc.  Prenez  ces  hardes^ 
&  cachez  -  les   quelque  parc  là  -  dedans  ,. 
j'en  aurai  peut-être  befoin, 

SCENE     IX. 

MARINE,  LE   CHEVALIER, 
FRONT  IN. 

MARINE. 

AH  c'eft  toy  ,  Frontin  } 
FRO  NT  IN. 
Oui,  mon  ange,  ôc  voici  le  muet  que 
je  mené  à  ta  maîcrelîè. 

MARINE. 
Qu^il  a  bon  air  ! 

F  RONTIN. 
Eh ,  eh,  c'eft  un  muet  fait  exprés  pour 
elle ,  je  vais  le  prefenter. 
MARINE. 
Non ,  Tordre  eft  ce  foir  de  ne  laifTer  en»' 
ti'cv  perfonne.  Adieu  ,  je  ferai  à  Madame 
les  complimens  de  ton  maître. 
FRONTIN. 
Adieu ,  ma  Prince(ïe.   Je  viens ,  com- 
me on  dit ,  de  mettre  le  loup  avec  la  bre- 
bis. Si  mon  ftratagême  peut  reiifïïr  ,  voila» 
k  dcirein  du  Baron  rompu  ;  mon  maître 
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ne  fera  point  déshérité  ,  &  je  ferai  paye 
de  mes  gages  ,  voila  le  fait.  Allons  appai- 
fer  nôtre  autre  muet.  J'ai  été  obligé  ,  pour 
Tui  faire  quitter  l'habit ,  de  lui  découvrir 
ce  que  je  fais  :  mais  la  confidence  qu  il 
m'a  faite  de  Tes  friponneries ,  ôc  la  chaîne 
d'or  que  j'ai  encore  d  lui ,  me  font  d'af- 
furez  gages  qu'il  gai'dera  mon  fecret» 
Quand  on  fe  mêle  du  métier  que  je  fais , 
OIT  ne  fçauroit  prendre  trop  de  précautions 
oui  ;  encore  eft-on  toujours  à  la  veille  de 
la  prifon ,  ou  de  la  baftonnade  :  Dieu  nou» 
garde  de  l'un  ôc  de  l'autre. 


Fin  du  feconi  AUe, 
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ACTE    m. 

SCENE   PREMIERE 

Z  A  I  D  E   feule. 

^  U  E    deviendrai  -  je  ,  helasi 
dans  une  conjondure  iî  em- 
baraflance   >    demeurerai  -  je 
dans  une  maifon  avec  un  jeu- 
ne  homme    qui   m'expofe  i 
tous  momens  aux  plus  vioiens  troubles  de 
la  vie  ?  Il  n'ed  jamais  le  maître  de  Tes  re- 
gards ,  tous  fes  mouvemens  marquent  fa 
pafïïon  j  ôc  déjà  tous  les  domeftiques  ont 
les  yeux  attachez  fur  nous  :  je  tremble  à 
tous  momens  que  la  ComtefTe  s'en  apper- 
çoive.  Je  crois  qu  il  cherche  continuelle- 
ment à  me  parler  ,  comment  fou  tiendrai-' 
je  une  converfation  Ci  hardie  ?  Le  plus  fur 
cfl  de  fortir  d'ici  :  mais  je  n'en  ai  pas  la 
force ,  &  je  crains  bien  que  Tamitié  que 
j'ai  pour  la  Comteife  ne  foie  pas  ce  qui 
m'y  arrête  davantage. 
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SCENE    IL 

MARINE,     Z  A  1  D  E. 

MARINE. 

VOus  fuyez  toic  le  mpnde ,  Zaïde! 
Z  AIDE. 
LaifTe-moy. 

MARINE. 
Je  ne  vous  connois  plus  depuis  hier- 

Z  A  1  D  H. 
Je  ne  nie  connois  pas  nioy-mêmc. 

MARINE. 
Qo^avez-vous  ? 

ZAlDE. 
Je  ne  fçai. 

MARINE. 
J'ai  vu  le  temps  que  vous  n'aviez  ridi 
de  fecrec  pour  moy. 

Z  A  I  D  E. 

Je  n'ai  aucun  fecrec  à  te  dire. 

MARINE. 
Vous  ai-je  defobligéeen  quekpe  chore  ? 

ZAI  DE. 
Non  5  tu  m'es  toujours  eherc. 

MARINE. 
La  ComteHe  ne  vous  fit-elle  pas  bon 
accueil  ? 
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Z  AI  DE. 
Au-delà  de  tout  ce  que  je  pouvois  ac- 
^ndre. 
%  M  AU  I  NE. 

D'où  vient  donc  cette  inquiétude  ? 

Z  A  I  D  E. 
Helas  !  es- tu  furprife  de  voir  quelque 
chagrin  à  une  malheureufe  qui  ne  connoîc 
ni  ies  parens ,  ni  fa  patrie. 
MARINE. 
Vous  ne  les  connoifïîez  pas  mieux  hier, 
îl  y  a  ic   quelque  chofe  de  nouveau. 
ZA  IDE. 
Que  veux-tu  qu  il  y  aie  ? 

MARINE. 
Je  ne  fç^i  :  mais  vous  ii*avcz  pas  ac- 
coutumé d'être  ainfî.  Hier  toute  la  mai- 
fon  étoit  dans  la  joye  ,  &  le  muet  que  Ti- 
mante  a  envoyé  à  Madame  réjouit  tous 
ceux  du  logis,  vous  feule  ne  rîtes  point.: 
chac m  lui  fie  des  lignes  ,  aufquels  il  ré- 
pondoit  avec  une  g -ace  dont  on  écoit  char- 
mé ;  vous  ne  daig  iâ:es  pas  lui  en  faire  :  ÔC 
dans  le  moment  qu'on  y  prenoit  le  plus  de* 
plaifîr,  vous  vous  retirâtes  bmfquement 
dans  vôtre  chambre  ;  le  pauvre  garçon  en 
parut  tout  trifte ,  &  il  ne  fat  plus  pofïîble 
ie  le  remettre  de  belle  humeur  après  que 
vous  fûtes  fortie. 

ZAIDE. 
',  •    Tais-toy ,  Marine,  ou  ne  me  parle  plus  de 
"lui. 
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MARINE. 
Eft-cc  que  les  muets  vous  fonc  pitic  I 

Z  A  I  D  E. 
Oui,  Marine. 

M  ARI>îE. 
Bon  5  &•  pourquoy  ?  Celui-ci  paroïc  G. 
content  de  fon  fort  :  allez,  Madenaoifellep 
vous  vous  accoutumerez  à  le  voir. 
Z  A  I  D  E. 
Ceflè  de  m'en  parler  ,  te  dis-jc. 

MARINE. 
Le  voici.  Voyez  qu'il  a  bon  air. 

Z  AIDE. 
Que  vient-il  faire  ici  ? 

SCENE    III. 

LE     CHEVALIER  ,    ZAIDE, 
MARINE. 

MARINE. 

JE  crois  qu'il  nous  cherche.  Ah  tenez  , 
Mademoifelle,  il  vous  fait  adarément 
des  reproches  de  ce  que  vous  fîtes  hier. 
ZAI  DE. 
Marine,  je  t^en  conjure,  fais-lui  fignc 
qu'il  fe  retire. 

MARINE. 
Ma  foy,  Mademoifelie  Je  ii'en  aurois 

pas 
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pas  le  courage ,  il  y  aiiroïc  de  la  cruauté  : 
kiilcz-le  un  peu  k  j  éjoiiir.  ^Voyez  comme 
il  vous  regarde  3  je  jurerois  qu'il  prend  plai- 
fir  à  vous  voir. 

Z  AIDE. 

Tu  ne  Tçais  ce  que  tu  dis. 

MARINE. 

Que  vous  cces  cruelle  !  pourquoy  ne 
voulez- vous  pas  jetter  fculemenc  les  yeux 
fur  lui  ? 

ZAIDE. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu. 

MARINE. 
Ah  Mademoifelle 3  il  ne  parle  pas  :  mais 
je  viens  de  l'entendre  foûpirer. 
ZAIDE. 
Helas  ! 

MARINE. 
Je  crois ,  Dieu  me  le  pardonne ,  que  vous 
foûpirez  auflî.  Que  diantre  veut  dire  tout 
ceci  ? 

ZAIDE, 
Tu  es  une  folle. 

MARINE. 
Pas  tant  que  vous  croyez.  Hum. . .  il  y 
ft  ici  quelque  cliofe.  Elle  les  prend  par  les 
l^ra^  y  elle  fe  met  ati  milieH'  C'a  que  je 
vous  envifagc  un  peu  l'un  &  rautre,voyons. 
Vous  vous  troublez  ,  il  pâlit ,  il  fe  décon- 
certe. 

Tome  /.  T 
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ZAI  DE. 
Que  tu  es  violente  :  on  fe  troublcroit  i 
moins. 

MARINE. 
Mais  lui ,  feroit  -  il  /î  en  defordre  s*il 
nentendoit  pas  ce  que  je  dis.  Vous  ne  me 
tromperez  pas ,  vous  dis  -  je  ;  j'ouvre  les 
yeux  fur  tout  ce  que  j'ai  vu  depuis  hier; 
plus  fine  que  moy  n  eft  pas  bêcc ,  ôc  je  vous 
défie  de  m'en  donner  à  garder  fur  ce  cha- 
pitre. 

ZAI  DE. 

Oh  laiife-moy  donc  en  repos  ,  tu  me 

fâches. 

MARINE. 

Et  vous  me  fâchez  vous.  Si  vous  me 
faites  encore  un  fecret  de  ce  qui  fe  palTc , 
ou  mettez-moy  de  vôtre  confidence,  ou  je 
vais  tout  à  l'heure  dire  mes  foidpçons  à  Ma- 
dame. 

Z  A  I  D  E. 

•Garde-t-en  bien.  Faut-il  l'aller  fatiguer 
de  tes  villons  ridicules  ? 

MARINE. 

Voyez- vous  fes  alarmes  ?  Je  veux  que 
vous  me  confefliez  tout  tout  à  l'heure. 
Vous  avez  tort  de  vous  défier  de  moy  ; 
fuis- je  d'un  naturel  fi  farouche  ?  Parlez 
donc  ,  fi  vous  ne  voulez  pas  que  je  parle. 
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SCENE     IV. 

f  RO  N  T  I  N  ,  LE  CH  EVA  LIER;» 
ZAIDE  ,    MARINE. 

PRONTIN. 

AH  que  vois- je  !  mon  muet  entre  les 
pattes  de  Marine  !  tirons  -  le  de  cet 
•embarras.  Ah  méchante  fille  !  ah  traîtrct 
•fe  !  trahir  Timante  &  Frontin  ?  O  Ciel  ! 
ô  Terre  î  ô  mœurs  !  tout  eft  perdu,tout  eft 
corrompu.  A  qui  fe  fier  déformais  > 
MARINE. 
A  qui  en  as-tu  ?  que  dis-tu  ?  que  veux-tu? 

FRONTIN. 
Où  trouver  une  femme  fidclle,  fi  Ma- 
rine ,  que  je  croyois  un  bijou  de  loyauté  , 
un  vafe  de  fincerité. .  . 

MARI.NE. 

Qifas-tu  bô  ?  qu  as-tu  mange  ?  ts^px 
devenu  fou  ? 

FRONTIN. 
Plût  à  Dieu  l'être  devenu ,  ôc  avoir  tou- 
jours ignoré  ra(^ion  la  plus  noire. .  • 
MARINE. 
<^lle  extravagance  !  que  veux-tu  dire } 

FRONTIN. 
Ce  que  je  veux  dire ,  effrontée  1  com- 

Tij 
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me  il  je  n'ctois  pas  informé  de  tout. 
MARINE. 
Et  de  quoy  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Et  que  faiti  l'heure  qu'il  eft  le  valet  du 
Capitaine  dans  ta  chambre  ? 
MARINE. 
Dans  ma  chambre  Gufman  ? 

FRONTIN. 
Y  eft-il  pour  lui  ou  pour  fon  maître? 
qui  trompes-tu  de  Timante  ou  de  moy  ? 
Mais  tu  nous  trompes  tous  deux;  car  qui 
touche  l'un  touche  l'autre. 
M  A  R  I  N  E. 
Quelle  vifîon  !  es -tu  yvre  ,   ou  fu- 
rieux î 

FRONTIN. 

Oui  je  fuis  furieux  ,  perfide  !  Se  je  veux 
que  tu  viennes  tout  à  l'heure  me  voir  per- 
cer ce  téméraire  de  mille  coups  à  tes  yeux. 
MARINE. 
Va-t-en  cuver  ton  vin  ,  yvrogne  !  i*ai 
tien  d'autres  chofes  en  tête  ,  &  tu  me  dé- 
clareras toy-même  qui  eft  ce  beau  muet-li 
que  tu  nous  as  amené  ,  ou. , . 
FRONTIN. 
Tu  >:herches  à  m'échaper  :  mais  tu  me 
fuivras  tout  à  l'heure. 

MARINE. 

Eh  bien  je  te  fuivrai ,  quand  eu  m'auras 

4it..% 
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PRONTIN. 
Non ,  tu  viendras  tout  à  l'heure  y  te 
dis- je  ;  je  veux  te  prendre  en  flagrant  dé- 
lit ^  ce  confondre. .  . 

MARINE. 
Cet  enragé  m'entraîne  :  mais  vous,  ne 
croyez   pas   être  quitte  de  mes  perlecu- 
tions. 

Z  AIDE. 
Je  mourrois  fî  je  me  trouvois  dans  un 
pareil  embarras  ;  il  faut  m'en  délivrer  i 
quelque  prix  que  ce  foit. 

LE    CHEV  ALIER. 
Vous  voyez,  charmante  Zaïde ,  iquoy.^* 


SCENE     V. 

lE   CAPITAINE,   ZAIDE, 
LE  CHEVALIER. 

LE    CAPITAINE. 

BOn  jour  ,  ma  fille  :  je  viens  vous  «lira 
adieu  ,  j'ai  ordre  de  partir  demain. 
ZAIDE. 
Demain  ,  Monfieur  ? 

LE    CAPITAINE. 
Oui  demain.  //  fait  des  fignes  de  Aiuet, 
Quel  drôle  eft-ce  U  ?  Que  demandes-tu  ? 
Oh ,  oh  c'eft  un  muet  3  que  fait-il  ici  ? 

Tiij 
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ZAI  DE. 
11  eft  à  la  Comtefle. 

LE    CAPITAINE. 
Ce  pendait- là  eft  bien  fait,  je  ne  Ta- 
vois  pas  encore  vu  chez  elle  :  d'où  Ta-c- 
dclle  eu  ? 

ZAIDE. 
Timante  le  lui  a  donné. 

'    LE    CAPITAINE. 
Timante  feroic  bien  d'aller  chercher  Ton 
frère  le  Chevalier  ;  le  Baron  d'Orcigny  eft 
fort  en  peine  de  ce  fripon-là ,  on  ne  fçaic 
depuis  hier  au  foir  où  il  eft  allé. 

Le  chevalier  fort  dés  qnUl  voit  fon  pert. 

SCENE     VI. 

LE   BARON,  LE   MARQjaiS, 
LE  CAPITAINE,    ZAIDE, 

LE    BARON. 

HA  5  Monfîeur ,  vous  pourriez  peat- 
ccre  me  donner  des  nouvelles  de  mon 
fils  le  Chevalier  ? 

LE    CAPITAINE. 

Moy ,  Monfîeur  ? 

LE    BARON. 
Mon  frère  le  Commandeur  vient  de  me 
dire  qu'il  le  vit  hier  dans  la  rue.  fvir  les 
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neuf  heures  du  foir  ,  &  qu'il  couroîc  après 
deux  filles  qui  forcoienc  de  chez  vôtre 
fœur. 

LE!  CAPITAINE. 
Je  vous  dirai  bien  qui  étoient  ces  deux 
filles  ;  en  voila  déjà  une  :  mais  pour  vôcf « 
Chevalier ,  je  ne  Tai  jamais  vu, 

LE  MARQUIS. 
Et  vous ,  Mademoifelle  ? 

ZAIDE. 
Moy  y  Monfîeur  ? 

LE    CAPITAINE, 
Ma  fille,  ce  ne  font  point  là  nos  affai- 
res ,    entrons  chez  la  Comtelîè ,  je  viens 
dîner  avec  elle.  Serviteur ,  Meflieurs,  ju£- 
ques  au  revoir. 

J^  i^  J^.  ^  J^  f^^i^  J^  J^iJ^ 

SCENE    VIL 

LE  BARON  ,  LE   MARQjJlSv 
LE  BARON. 

QUe  fera  devenu  mon  fils? 
LE    MARQJJIS. 
Je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  fujct  d^ 
vous  tant  alarmer  ;  le  Chevalier  a  pafTc 
la  nuit  dehors  ,  ôc  n'eft  pas  encore  reve- 
nu ,  voila  bien  de  quoy. 

TJiiJ 
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LE    BARON. 
Mais  la  manière   brufque  dont  il  me- 
quicta  hier  en  ce  même  endroit  m'étonne. 
LE    M  A  RQU  IS. 
C'eft  quelque  faillie  de  jeunellè  ,  qui 
palfera. 

LE  BARON. 
Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit.  Hier 
mon  frère  le  Commandeur  le  rencontra, 
deux  fois  :  la  première  fois  il  couroit  après 
deux  filles  ,  comme  je  vous  ai  dit  :  une 
heure  après  il  le  vit  encore  paifer  ,  il  ne 
put  Tarrêter ,  ôc  il  remarqua  qu'il  ctoit  en 
habit  de  mafque. 

LE    MARQUIS. 

En  habit  de  mafque  ! 

LE    BARON. 

Oui,  Marquis. 

SCENE    VIII. 

LE  MARQUIS,  LE    BARON, 

F  RO  N  T  I  N    derrière  eux. 

IRONT  IN. 

Ecoutons  fans  nous  montrer. 
LE    BARON. 
Mon  frère  voulut  lui  demander  pour- 
quoy  ce  déguifement  hors  de  faifon  j  le 
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Chevalier  ne  lui  répondit  pas  un  fcul  mot , 
lui  parut  tout  interdit ,  comme  un  hom- 
me qui  a  TeTprit  trouble ,  &  le  quitta  bruf- 
qucment, 

FRONT  IN. 
Bon,  l'alarme  cft  au  quartier. 

LE    MARQUIS. 
Ce  fera ,  vous  dis-je  ,  quelque  trait  de 
jcuneire.   Vous  avez  mis  vos  gens  en  cam- 
pagne 5  pour  vous  découvrir  où  il  peut  être 
allé  ? 

LE     BARON: 
Tous,  excepté  ce  fourbe  de  Frontin, 
qui  m'a  toujours  trompé. 

FRONT  IN. 
Me  voila. 

LE    BARON. 
Et  dont  je  me  défie. 

FRONT  IN. 
Il  n'a  pas  trop  de  tort. 

LE    BARON. 
Il  aura  fait  évader  mon  fils. 
FRONT  IN. 

Cela  fe  pourroit. 

LE    BARON. 
Si  je  puis  l'en  convaincre,  je  le  fera. 
pendre. 

FRONTIN. 
Cela  cft  un  peu  fert. 

LE    BARON. 
Ou  je  le  ferai  parler* 

Tt 
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r  R  O  N  T  I  N. 

Padc  pour  cela. 

LE    MARQUIS. 
Quel  fujec  avez-vous  de  le  foupçon* 
ner  ? 

LE    BARON. 
Si  vous  fçaviez  combien  de  fois  il  m*a; 
trompé. 

FRONTIN. 
N'e(l-ce  que  cela  ?  Il  eft  temps  que  je 
lui  ferve  un  plat  de  mon  métier.   Moii- 
fieur,  je  vous  cherche  par  tout.. 
LE   BARON. 
Te  voila  donc  ,  fcelcrat  ?  tu  as  enlevi  Ic:- 
Chcvalier ,  qu'en  as- tu  fait  ? 
FRONTIN. 
Ah  !  Monûeur ,  que  vous  reconnoifTcz 
mal  les  foins  que  je  viens  de  prendre. 
LE    BARON. 
Et  quels  foins  ,  fourbe  ? 

FRONTIN. 
Ne  pourrois-je  pas  vous  parler  en  fe- 
cret  ? 

LE   BARON. 
Tu  veux  me  tromper  ? 

FRONTIN. 
Moy  ,  Monfîeur  ? 

LE    MARQ.UIS. 
Ecoutez  ce  qu'il  a  à  vous  dire.. 

LE    BARON. 
Eh  bien  parle. 
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PRONTIN    ^(K. 
Cet  homme  *  là   m'embarafle  ,  Mon- 
fTeur  ;  il  y  a  certaines  chofes  qu'il  n  eft  pas 
i  propos  de  dire  devant. . . 
LE     BARON. 
Parle ,  te  dis-jc  ,  &  parle  haut ,  je  n'ai 
rien  de  fecret  poar  le  Marquis» 
F  RONTIN. 
Eh  bien,  Monfieur ,  quand  je  vis  les 
alarmes  oii  vous  étiez  hier  pour  la  fuite 
du  Chevalier  ,  «3c  que  mon  innocence  écoic 
foupçonnée,  je  fis  deflfein  de  ne  rentrer 
plus  au  logis  que  je  n'en  euflc  appris  des 
nouvelles. 

LE    BARON. 
En  fçais-tu  ? 

FRONTIN. 
pavois  couru  tout  Naples  fans  rien  dé- 
couvrir ;  j'ctois  au  defefpoir ,  quand  ce 
matin  un  honnête  homme  de  mes  amis 
m'en  a  dit  plus  que  je  n'en  voulois  fça- 
voir.  D'abord  je  vous  ai  cherché  par  tout 
pour  vous  en  informer. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Dis-nous  vite  ce  que  tu  as  appris. 

FRONTIN. 
Cet  honnête  homme ,  Monfieur^  m*a  dit 
qu'il  avoit  pris  garde  que  depuis  que  le  Che- 
valier eft  arrive,  il  n«  fortoit  poinr,.<5c  qu'il 
ctoit  continuellement  à  la  fenêtre  de  fa 
chambre ,  trifte ,  rêveur ,  Ôc  mélancolique. 

T  vj 
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LE    BARON. 
Il  eft  vrai. 

FRONT  IN. 

Que  là  il  padoit  les  journées  entières  i 
parler  par  ligues  à  une  très  -  belle  fille , 
cjui  étoit  aiifli  à  la  fenêtre  de  l'autre  coté, 
de  la  ru'c. 

LE    BARON. 
Ah  voici  ce  qae  j'ai  toujours  craint. 

FRO  NTIN. 
Je  me  fuis  allé  informer  qui  étoit  cette 
fille  5  (Se  j'ai  fçû  qu'on  Tappelloit  Ma.  .  . 
Za.  .  .  Sa. .  . 

LE    BARON. 

Zaïde. 

FR  ONTIN. 
Juftement  Zaïde.    D'abord  j'ai  couru 
au  logis  de  cette  fille  ,  on  m'a  dit  que  de- 
puis hier  elle  avoit  délogé. 
LE    BARON. 
Je  le  fçai,  je  la  viens  de  voir  ici.   Je 
tremble. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Parlons  bas  ,  s'il  vous  plaît.  Vous  fça* 
vez  donc  ,  Monfieur ,  qu'elle  eft  chez  la 
Comteffe  ? 

LE  BARON. 
Oui, 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  fuis  d'abord  venu. 

LE    BARON. 
Eh  bien  ? 
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FRONTÏN. 
Qui  diriez-vous ,  Monlîcur>,  quc^  j*aii 
U*ouvé  ? 

LE    BARON» 
Et  qui  ? 

FRONT  IN. 
Le  Chevalier. 

LE    BARON. 
Le  Chevalier  ! 

f  R  O  N  T  I  N. 
Oui ,  Monfieur ,  le  Chevalier ,  avec  uni 
habit  fi   extravagant ,  que  j'ai  eu  de  1*.. 
peine  à  le  reconnoîtrc. , 

LE   BARON. 
Voila  qui  fe  rapporte  à  ce  que- le  Com*- 
xnandeur  vient  de  me  du'e. 
FRONT  IN. 
Vous  voyez  ^  Monfieur,  fi  je  vous  dis 
la  vérité. 

LE    M  ARQUI  S. 
Vous  foupçonniez  à  tort  ce  garçon-là,  - 

FRONT  IN. 
Ah  Monfieur  ,  cela  m'arrive  tous  Icfi 
jours.  • 

LE    BARON. 
Il  faut  tout  à  l'heure  que  j'aille  chez  !& 
Comtelïè. 

FRONTlN. 
Attendez ,  Monfieur ,  que  je  vous  aye 
tout  dit ,  &  puis  vous  ferez  ce  qu'il  vou« 
plaira. 
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LE    BARON. 

As-tu  parlé  au  Chevalier  î 

FRONT  IN. 
Oui ,  Monfieur». 

LE    BARON. 
Et  que  t*a-t-il  dit  ? 

ÎRONTIN. 
Ah  Moafieur,  j*eii  ai  Je  cœur  fi  fer-^ 
13t.  . .  je  crois  que  j'en  mourrai.. 

LE    BARON. 
Comment  ? 

FRONTIN. 
Il  ne  parle  point. 

LE    BARON. 
Il  ne  parle  point  ! 

FRONTIN,. 
Non ,  Monfîeur. 

LE     BARON» 
Eft-il  mort  ^ 

FRONTIN. 
Non,  Monfieur.. 

LE    BARON. 
Eft-il  malade  ? 

FRONTI  N. 
Je  ne  fçai. 

LE    BARON. 
D*où  vient  donc  qu'il  ne  parle  point  ?^ 

FRONTIN. 
Je  ne  fçaurois  dire,  Monfieur,  û  c'eft 

fu  on  ait  jette  quelque  fort  fur  lui,  ou  s'il 
croit  tombé  dans  une  efpece  de  mélanco-/ 
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lie  :  mais  je  n'ai  pu  l'obliger  i  me  répon* 
dre  que  par  figues. 

LE   BARON. 
Ah  Ciel  ,  qtielle  extravagance  \  Y^ 
mour  lui  auroic-il  fait  tourner  l'efprit } 

LE    MARQUIS. 
Il  y  a  là-deflous  quelque,  myftcrc. 

FRONTIN. 
Cela  pourroit  ccre  ,    Monficur.    Mais^ 
pourquoy  ne  fe  feroic-il  pas  ouvert  à  moy  ? 
je  lui  ai  dit ,  pour  le  faire  parler ,  que  je.- 
fçavois  fon  amour ,  &  que  je  n'ctois  venu, 
là  que  pour  lui  rendre  fervice, 
LE     B,A  R  O  N. 
Eh  bien  à  cela  ? 

f  RONTIN» 
Aftitus- 

LE    B  ARON. 
Jufte  Ciel  î  que  fera  ceci  ?' 
LE    M  ARQUI  S. 
Bagatelle  :  le  Chevalier  eft.  afiurémcnt: 
d'intelligence  avec  cette  fille.. 
FRONTIN, 
Je  le  crois  comme  vous,    Monfieur,- 
Mais  ccre  éperdûment  amoureux  ,  avoir 
pris  rhabitude  de  ne  parler  que  par  fi- 
gnes  ;  Monficur  ,  Monfieur ,  on  dit  que 
îts  grandes  paiïions  font  de  terribles  ra- 
vages :   &  puis  s  il  y  avoit  là  quelques; 
oharjiies. 
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LE    BARON. 

Ah  y  Marquis  ! 

LE    MARQ^I  S. 
Chanfons  ,  vous  dis-je  ,  c*eft'  un  jeu 
concercé  encr'eux. 

IRONT  IN. 
Le  inaudit  homme  ! 

LE    BARON. 
Quelqu'un  aura  enforcelc  mon  fils.  • 

LE    MARQUIS. 
Qu^allez-vous  là  vous  imaginer  ? 

PRONTIN. 
Cette  vieille  Juive ,  qui  palfe  pour  for-  - 
ciere,  vint  Tautre  jour  au  logis.  Se  parlai 
long-cemps  au  Chevalier. 

LE    BARON. 
Ah  la  maudite  femme  ! 

LE   MARQjJIS. 
En  vérité.  Baron ,  vous  êtes  trop  facile 
à  vous  metn'e  dans  lefprit  de  pures  ri- 
fions. 

LE    BARON. 
Vous  croyez   donc  que  Frontin  nou$ 
trompe  ? 

LE  MARQUIS. 
Non.  Pour  ce  garçon-là  j  oh  puis  qu*il 
vient  de  fon  propre  mouvement  vous  dire 
ce  qu'il  fçait ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne. 
parle  iîncerement. 

FRONTIN. 
Si  je  parle  fincerement  ?  je  n  ai  qg.'iui> 
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défaut ,  Monfîeiir  ,  je  fuis  trop  franc, 
LE     BARON. 
Quoy  qu'il  en  foie ,  il  faut  que  j!aillf 
trouver  le  Chevalier ,  &  que  couc  à.  l'heu- 
re. . . 

FRONT  IN. 
Gardez-vous-en  bien,  Monfîeur.  Per— 
foniie  ne  le  connoîc  chez  la  Comceiïe  ;  il 
pafle  Ià-deda!îs  pour  un  muet  de  nailïan- 
ce  :  je  ci'ois  qu'il  vaut  mieux  le  tirer  de  là 
fans  éclat ,  auflî  bien  vous  ne  voudriez  pas 
qu'il  lortît  en  plein  jour  avec  l'habit  qu'il 
poice. 

LE    MARQUIS. 
Oh  pour  cela  Frontin  araiibn  ;  ce  que 
fait  le  Chevalier   eft  une  folie  d'un  jeune 
homme ,  qu'il  eft  mieux  de  ne  pas  divul- 
guer.   Lai(îèz  agir  ce  garçon-là  ,  on  ne 
peut  pas  être  mieux  intentionné, 
LE    BARON. 
Hé  bien,  Frontin  ,   je  me  repofc  fur 
toy. 

FRONTIN. 
Si  vous  me  laifïèz  faire  ,   Monfîeur^ 
j'efpere  que  je  vous  en  rendrai  bon  com- 

ptCi 

L  E    M  ARQUIS. 
Adieu  ,  Baron.  Je  m'en  vais  en  repos , 
puifque  vous  a-vez  des  nouvelles  de  vôtre 
hls  :  fefpere  qu'à  mon  retour  vous  ferez: 
guéri  de  vos  frayeurs. 
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FRONT  IN. 
Oh  à  cette  heure  j'en  aurai  bon  mar- 
ché. 

SCENE    IX, 

LE    BARON  ,    FRONT  IN. 

LE    BARON. 

QUe  j'avois  tort  de  te  foupçonner! 
F  R  O  N  T  I  N. 

Oh,  oh,  Monfieur. 

LE    BARON. 
Helas  !  mon  pauvre  Frontin.. 

FRONT  IN. 
Il  ne  faut  pas,  Monfieur,  vous  affli- 
ger ,  quoique  le  Chevalier  ne  parle  point  ^ 
il  entend  alfez  bien  tout  ce  que  Ton  dit,. 
LE    BARON. 
Ah  Frontin,  j'ai  obfervé  que  depuis 
quelques  jours  il  étoit  tout  changé ,  ôc  par- 
loit  moins  que  de  coutume, 
FRONT  IN. 
En  effet,  Monfieur ,  vous  me  faites  pren- 
dre garde  qu'il  fembloit  perdre  la  parole 
de  jour  en  jour. 

LE     BARON. 
L'amour  feul  ne  fait  point  cela,  il  j  a  là^i 
quelque  fortilege. 
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IRONTIN. 
Que  ce  Toit  charme  ou  manie  ^  elle  ne 
fait  que  commencer ,  &:  il  y  a  des  Méde- 
cins qui  en  fçavent  guérir. 
LE    BARON. 
Oui  :  mais  je  voudrois  les  confulcer  fi 
fccretemenc ,  que  je  ne  publiaiTc  pas  la  fo- 
lie de  mon  fils  j  ces  fortes  d'accidens  def- 
honorenc  une  maifon. 

FRONTIN. 
Oh  Monfieur,  j'ai  oiii  dire  que  les  fo- 
lies qui  viennent  de  l'amour  ne  deshono- 
rent perfonne  -,  toutes  les  familles  feroient 
deshonorées. 

LE    BARON. 
Je  fais  fi  connu  de  tous  les  Médecins 
de  Naples.  . . 

FRONT  IN. 
Attendez ,  Monfieur ,  il  y  a  depuis  deux 
jours  dans   ce  Palais  un  des  plus  grands 
hommes  du  monde  pour  la  Médecine. 
LE     BARON. 
Eh  qui  ? 

FRONTIN. 
Diable  y  c'eft  un  Médecin  François. 

LE    BARON. 
Et  s*il  étoit  un  habile  homme  ,  feroit-il 
forti  de  fon  pays  ?  les  bons  Médecins  y 
fcnt  fi  rares. 

FRONTIN. 
Pete ,  c'cft  un  député  de  la  Faculté  dc: 
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Montpellier ,  qui  va  conférer  avec  TEcoîc 
de  Salerne,  fur  cpelques  opinions  nou- 
velles. 

LE    BARON. 
Et  que  vient- il  donc  faire  ici  ? 

FRONTIN. 
Ce  feroic    une  trop  longue  hiftoire  à- 
vous  faire  ;  fuffit  qu'il  loge  dans  ce  Pa- 
lais 5  ôc  que  je  viens  de  lui  parler  tout  à 
rheure. 

LE    BARON. 
Et  comment  le  connois-tu  ?- 

FRONTIN. 

Comme  il  eft  étranger.  Se  que  j'ai  étc 
en  Fance,  je  lui  ai  rendu  quelques  bonj> 
offices. 

LE   BARON. 
Eh  bien  ? 

FRONTIN, 
Si  vous  voulez,  Monfieur ,  tandis  qu'oti 
dîne  chez  la  Comtelle,  je  vais  le  prier  de 
defcendre  dans  cette  fale,  où  je  ferai  ve- 
nir vôtre  fils  :  je  dirai  au  Médecin  que  le- 
Chevaliern'a  ni  père  ni  mère,  il  l'exami- 
nera fans  le  connoître. 

LE    BARON. 
Fort  bien-  :  mais  je  veux  y  être  pre- 
fcnt.- 

FRONTIN. 
G cft  ainfî  que  je  Tentens.- 
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LE    BARON. 
Mais  comment  ferai-je  ?  je  n'entcns  pas 
le  François. 

FRONTIN. 
Il  vous  parlera  comme  vous  voudrez  , 
Latin. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Je  l'entens  encore  moins. 
FRONTIN. 
Hé  bien  Grec ,  Hébreu,  Caldéen,  Si- 
riaque.  Allemand  ,  Eipagnol,  Italien,  Lan- 
guedochien.  Comme  il  a  fort  voyagé,  il 
poflede  toutes  les  Langues. 
LL    BARON. 
Va  donc ,  mon  garçon  ,  hâte-toy  de  le 
faire  venir. 

FRONTIN. 

Mais  à  propos  avez- vous  de  l'argent  fur 
vous  pour  lui  donner  ? 

LE    BARON. 
Je  crois  que  non. 

FRONTIN. 
Dépêchez- vous  d'en  aller  quérir ,  Se  en 
quantité  ,  il  ne  feroit  rien  fans  cela  :  jugez 
«*il  eft  âpre  à  l'argent,  il  eft  Médecin  & 
Gafcon. 

LE   BARON. 
J'y  vais  de  ce  pas ,  attens-moy. 
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SCENE    X. 

F  R  O  N  T  I  N  feaU 

AH  par  ma  foy  voila  un  homme  T^den 
facile  à  duper.,  il  a  pris  Talarme  bien 
'Chaudement  :  je  n'en  fuis  pas  trop  furpris  ^ 
il  commence  à  radoter ,  &:  il  n'aime  rien 
tant  au  monde  que  cet  enfant-là. 

SCENE    XL 

tE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE    CHEVALIER. 

J'Ai  oiii  ce  que  tu  viens  d«  dire  ï  mon 
père,  j'ai  compris  ton  deffein  :  mais 
où  trouveras- tu  le  Médecin  dont  tu  as  be- 
foin  I 

m  ON  TIN. 

Il  efl  tout  trouvé* 

LE   CHEVALIER. 

ToJ^? 

ERONTIN. 
Moy-mcme. 
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LE   CHEVALIER. 
il  ce  reconnoîcra. 

FRONT  IN. 
Bon  ,  de  la  manière  que  je  ferai  tra- 
•Arefti ,  6c  avec  tous  les  jargons  que  je  par- 
lerai ,  je  l'en  défie.  Où  avez- vous  mis  les 
hardes  que  je  vous  dis  hier  de  cacher  i 
LE    CHEVALIER. 
Tu  les  trouveras  là  dans  ce  cabinet ,  où 
«erfonne  n'entre  que  moy.  Mais  nous  nous 
hâtons  trop  de  donner  cette  alarme  à  mon 
père  ;  je  dcvrois  fçavoir  auparavant  com- 
ment ma  paflîon  eft  reçue  d€  Zaïde  :  je 
vais  peut-être  encourir  à  la  fois  l'indigna- 
tion de  deux  pcrfonnes  que  je  refpedc  ^ 
que  j'adore. 

FRONTIN. 
Qupy  vous  n'avez  pas  encore  parlé  i 
Zaïde  ? 

LE    CHEVALIER. 
J'en  ai  toujours  été  empêché  par  queU 
-que  nouvel  obftacle,  &  n  tu  n'étois,  ve- 
nu tantôt  5  j'allois  me  découvrir  devant 
Marine.  • 

FRONT  IN. 
J'ai  rompu  les  chiens  fort  à  propos  : 
vous  auriez  fort  mal  fait.  Il  ne  faut  pas 
rifquer  que  ceci  vienne  à  la  connoiilànce 
de  la  Comtelle  ;  elle  c(ï  glorieiife ,  délicate 
&  hautaine  ,  &  ne  voudroic  pour  rien  du 
monde  ctre  foupçonnée  d'avoir  eu  quel- 
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que  part  en  toute  cette  intnguc. 
LE    CHE  V  ALIER. 
Attens  donc  que  j'aye  pu  fçavoir  fi 
Zaïde  approuve.  ^  . 

TRONTIN. 
Commençons  par  le  plus  difficile  y  ga- 
gnons vôtre  père  j  puifque  Zaïde  vous 
connoît ,  je  la  tiens  déjà  rendue. 
LE    CHEVALIER. 
Comment  Tofer  efperer  ? 
FRONT  IN. 
Vous  moquez-vous  ?  vous  ne  connoif. 
fez  pas  vôtre  mérite.  Vous  êtes  un  trefor 
au  moins  pour  être  aimé  du  fexe  3  ôc  fe- 
roit-il  quelque  prude  qui  reiîftât  â  un  beau 
jeune  homme  comme  vous  ,  s*il  Tavoit  une 
fois  perfuadée  qu'il  pût  s'empêcher  de  par- 
1er  ?  Rendons-nous  feulement  maîtres  du 
bon  vieillard ,  ôc  puis  de  l'autre  côté  tâ- 
chez à  parler  à  Zaïde  dans  la  journée.  Il 
faut  que  ce  jeu  finilîè  avant  le  retour  de 
mon  maître,  il  ne  confentiroit  jamais  qu'on 
joiiât  ce  tour  à  fon  père.   Je  vais  quérir  le 
Médecin.  Adieu  :  j'entens  vôtre  père  qui 
revient ,  tenez-vous  là ,  ôc  joiicz  bien  vô- 
tre rôle.  , 


SCENE! 
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SCENE    XII. 

LE   BARON,    LE  CHEVALIER, 

L  E    B  AU  O  N. 

EN  vérité  voila  un  accident  bien  étran- 
ge. Ah,  ah  î  voici  ce  p.mvre  garçon. 
Frontin  eft  fans  doute  allé  quérir  le  Mé- 
decin. Voyons  un  peu.  Mon  fils.  Il  ne  me 
voit  point.  Il  voudroit  nie  parler.  Cela 
n'eft  que  trop  vrai.  Cet  enfant  m'aime  bien. 
Voila  qui  fait  fendre  le  cœur.  Chevalier.,. 
Ah  maudit  amour  !  maudits  forciers  l  Mais 
je  crois  que  voici  ce  grand  Médecin  :  il  ne 
faut  pas  qu'il  fçache  qui  je  fuis. 

SCENE    XIII. 

LE   BARON,   LE  CHEVALIER,* 
FRONTIN. 

FRONTIN   en  Meiecin. 

FRontinm  >  Frontinns  non  eft  hic  ,  iti 
la4  y  fie  gui  ego  m  in  retotirno  :  io  me 
ne  iio. 

Tome  I.  V 
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LE    BARON. 
Monficur ,  Monficur  ,  ne  vous  en  al- 
lez point ,  voila  ce  jeune  homme  donc 
prontin  vous  a  parlé. 

JFRONTIN. 
//?f  efi  ntmas ,  aqtiefit  ? 

LE    BARON. 
Oui,  Monficur. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Non  i  non  >  non  >   non  efi  mtttfit. 

LE    BARON. 
Dites-vous ,  Monfieur  ,  qu'il  n'eft  pas 
«nuet  ? 

FRONTIN. 

Et  Frontintis  efi  nntts  foHrbus  j  four- 
kijfin%HS' 

LE    BARON. 
Il  a  bien  raifon. 

FRONT  IN. 
Certenamente  non  efi  matus  ,  ma  ycri^ 
tablemente  non  fotefi  parlare. 

LE   BARON. 

Il  a  d*abord  connu  fon  mal. 

FRONTIN. 
Bota  crijfo  >  boni  pecaire  »  à  balifco» 
eftiante  fourberie  de  Frontino  !  mïhï  dt^ 
xtt  que  ifte  >  lui  >  non  loabet  m  fatrem  ni 
matrem  i  &  vos  >  tu  j  vos  ^  vofirarnercC' 
Vo  feignoria  efi -il  fon  fadre  ? 
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LE  SaRON. 
Oh  le  grand  homme  l  il  a  connu  que 
^e  fuis  fon  père.  Hé  bien  oui ,  Monfieur  ,* 
x*e(l  mon  hls  :  je  vois  bien  qu'on  ne  vous 
peut  rien  cacher ,  que  faut-il  faire  pour  le 
guérir  ? 

FRONTIN. 
Dtcam  tihi  *  hâ  y  ho  y  monchachoti  frl- 
fonello  y  campis  y  vos  fête  inamorattis* 
LE    BARON. 
Le  voila  au  fait. 

FRONTIN. 
Odio  la  voflra  frin^airo  ,   voflra  mef. 
trefa  >  vofira  tnamorata  non  cognofii^  fui 
farentes. 

LE    BARON. 
Il  eft  vrai. 

FRONTIN. 
AI  a  fue  parentes  font  nohiles  3  fottn" 
tes  y  opnlentes. 

LE    BARON. 
A  la  bonne  heure. 

FRONTIN. 
Et  la  cognofcebHnt  an  giorno* 

LE     BARON. 
Soit  :  mais  qu'ordonnez  -  vous  ,  Mon- 
fie  11  r  ,  pour  tirer  mon   fils  de  cet  acci- 
dent ? 

FRONTIN  preftntant  lu 
deux  mains. 

lo  U  diro  tibi»  ifovi  lo  dirai. 
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LE    BARON. 
Il  veut  être  payé ,  c'eft  un  vrai  Mcde^ 
-çin*  Tenez,  Monfieur» 

.PRONTIN. 
Tafis  mt  U  f  rendre  f  rentre  ,  &  'vltit- 
mente  fatte  li  figliar  è  prefto. 
LE    BARON. 
£t  quoy  ,  Monfieur  ? 

FRONT  IN. 
jitjHelo  drotileto  fer  moMle  »   qHella. 
raga22a  fer  mogUe. 

LE    BARON. 
<5ue  :jc  lui  falfe  époufer  cette  fille  > 

FRONTIN. 
Onti  métis  bodle  »  hoggi ,  hoggt. 

LE    BARON. 
Aujourd'hui  ? 

FRONTIN. 
E  frefto  Ji  lafctate  tnveterare  lo  mAlo. 

LE    BARON. 
Eh  bien ,  fi  l'on  iailîè  inveterer  le  mal  >. 

FRONTIN. 
€  au  fatum  fer  amorem  &  fer  magUm* 

LE    BARON. 
Caufé  par  amour  de  par  magie. 

FRONTIN. 
Nonnfera  fos  hoaro  :  non  erit  temfHS> 
non  fira  fin  temfi?. 

LE    BARON. 
Il  ne  fera  plus  temps. 
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FRONTIN. 

lUî  ,  Un  >  fira  femper  mHtm. 

LE   BARON, 
ïl  fera  toujours  muet. 

FRON  TIN. 
Eâ  in  fine  vo  fegnoria  faraUtîca. 

LE    BARON. 
Et  moy  je  deviendrai  paralitiquc. 

FRONTIN 
Ptr  contagtonem  &  per  fimpathiam^ 

LE     BARON. 

Ah  Dieux  ! 

FRONTIN. 

Ntfahri  fos  â^ autre  remedi  ',  alternm 
remedinm  non  eft. 

LE    BARON. 

H  nV  a  point  d'autre  remède. 

Le  chevalier  f&rt. 

FRONTIN. 
iS/tf  }  no  »  S  ignore  »  no  ,  allez^»  coures 
freftdre  $  preparare  >  accommodare  perm 
remedio  che  non  Ij  fara  maie  :  fervitor 
k  vo  feignori^' 


mm 


Viij 
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SCENE    XIV. 

LE    BARON  féal. 

A  Lions  5  puifque  ks  paren6  4e  cette- 
fille  font  nobles  &  riches ,  qu  elle- 
fera  un  jour  reconnue  ,  &.qu  il  n'y  a  point 
d'autre  remède  ,  j'aime  mieux ,  pour  ne 
rien  rifquer,  confentir  à  tout,  que  de  voir 
plus  long-temps  en  c&t  ^tat  un  enfant  qui 
m'eft  Cl  cher.  ^ 

SCENE  XV. 

LE   BARON  ,    FRONTIN. 
IRONTIN. 

CE  Médecin  n'eft  pas  encore  venu  ^ 
LE     E  A  R  O  N. 
Je  viens  de  lui  parler. 

IRONTIN, 
Déjà  ? 

LE    BARON. 
Oui. 

F  R  O  N  T I  N. 
Et  le  Chevalier  i 
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LE    BARON. 

Il  H  VU, 

ÎÙONTIN. 
Eh  bicH,  Monfieur^  êtes- vous  contrat 

de  lui  ? 

LE   BARON. 

Oh  le  grand  homme  ! 

FRONT  IN. 
Je  vous  l'avois  bien  dit.  Il  n*a  pas  fçâ 
que  vous  foyez  fon  père  ^ 
LE   BARON. 
Vraiment ,  vraiment  il  Ta  d*abord  dt*- 

viné. 

FRONTIN. 

Le  forcier  ! 

LE   BARON. 

Viens ,  Frontin  ,   allons  fonger  à  ce 

qu*il  faut  faire ,  il  n*y  a  pas  de  temps  i 

perdre. 

^  ÏRONTIN, 

Vivat. 


Fin  dté  troiftime  A^9^ 


V  iwi 
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J^  Jî.^  J^jXi.1^  J^  J^  Jfc:  jXt^ 

p-  'm:  O  Bi  >S?  ^^t  Bl  ;8& 

ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

Z  A  I  D  E    fefih. 

Ifr*"^'  ^  balançons  plus ,  fuyons-le  pour 
1,  '^'jj  jamais,  retournons  chez  la  fœur  dû 
iEg3Bga  Capitaine. 

SCENE    II. 

LE   CHEVALIER,  ZAIDE. 
LE    CHEVALIER. 

DE  grâce  écoutez-moy,  Zaïde ,  CiiC- 
pendez    pour   un    moment    une    fi- 
cruelle  refolution. 

ZAIDE. 
Je  ne  fçaurois  alfez  tôt  m'éloigner  de 
TOUS  ,  après  ce  que  vous  avez  ofé  entre- 
prendre. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  adore  Zaïde ,  Se  je  n  avois  que: 
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ce  moyen  pour  vous  voir,  6c  pour  vous 

le  dire. 

Z  AIDE. 

Qu^attendez  -  vous  de  moy  ,  de  vôtre 
père  ,  des  perfonnes  de  qui  je  dépens  ? 
vous  les  irritez  tous  par  une  conduite  fi 
hardie.  Avez- vous  fongé  à  ce  que  je  fuis, 
à  ce  que  vous  êtes ,  aux  obftacles  infur- 
montables  qui  nous  feparent  ? 

LE   CHEVALIER. 

Par  tout  ailleurs  qu'ils  foicnt  que  dans 
votre  cœur ,  mon  amour  fera  plus  fort 
que  tous  les  obftacles  :  c*eft  un  Ci  grand 
bonheur  pour  moy  d'avoir  pu  vous  dire 
que  je  vous  aime ,  que  je  ne  defefpere  plus- 
déformais  de  ma  fortune. 
ZAIDE. 

Ceffez  donc  de  vous  attacher  à  la  mien- 
ne. Mon  étoile  eft  d'être  malheureufe  ;  j'ai 
commencé  à  l'être  dés  l'enfance ,  je  le  fe- 
rai toujours. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  la  feriez  plus  ,  Zaïde  ,  Ci  vous* 
daigniez  approuver  la  pure  ardeur  dont  je 
brûle. 

ZAIDE. 

Helas  !  je  ne  vous  ai  déjà  que  trop  fait 
connoître. . .  ne  m'obligez  pas  de  vous  en 
dire  davantage.  Malheureufe!  c'cft  Bien 
à  moy.  Sortez  ^  ou  laiiïèz-moy. 

Vv 


4-42  Ï^E    MTTEr^ 

LE    CHEVALIER. 
Non  ,  charmante  Zaïdc.  . . 

SCENE    III. 

MARINE,  LE  CHEVALIER 


M 


Z  A  I  D  E. 

MARINE. 
A  dame  l  venez  voir ,  notre  muet 
parle.  Voila  ce  que  j'avois  toujours; 
foupçonné.. 

ZAIDE. 
Ah  Ciel  !  je  fuis  perdue. 

LE  CHEVALIER. 
Ma  pauvre  Marine  ! 

MARINE. 
Eh  venez  voir ,  Madame ,  venez  voir.-. 

ZAIDE. 
Que  penfera-t-elle  ? 

LE    CHEVALIER. 
Au  nom  de  Dieu ,  Marine.  .  o 

MARINE. 
Madame  !  hé  ,  hé.  Madame  l 

LE    CHEVALIER. 

Ma.  cherc  Mai-ine  ,  te,  voila  maîtreiTè:, 

de  ma;  vie  »  puifque  tu  l'es  de  mon  fecret.,] 

Je  fuis  frère  de  Timante,  j'adore  Zaïde  ,J 

ôc  il  n'eft  pas  de  milieu  pour  moy  entre  la. 
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pofledcr ,  ou  mourir  :  fi  tu  noç  découvres, 
tu  me  donnes  une  morc  certaine ,  tu  expo- 
iks  Frontin. 

MARINE. 

Ah  le  fourbe  ! 

LE   CHEV  ALI  ER. 

Tu  rexpofes  aux  plus  violens  effets  du 
reflcntiment  de  mon  père  :  fi  tu  ne  me  dé- 
couvres pas  5  je  te  devrai  toute  la  félicité 
de  ma  vie.  Aurois-tu  l'inhumanité  de  me 
perdre  ,  &  d'enveloper  Zaïde  dans  ma  dif- 
grace  ?  Zaïde  qui  t'eft  chère ,  Zaïde  qui 
eft  innocente ,  &  de  qui  je  n'ai  pas  at- 
tendu le  confcntement  pour  faire  tout  ce 
que  j'ai  fait.  Veux -tu  que  j'embraife  tes 
genoux  ?  me  veux  -  tu  voir  expirer  à  tes 
pieds  ?  me  veux-tu  voir  les  noyei'  de  lar«- 
mes  ? 

MARINE. 

Levez-vous ,  vous  me  faites  pitié  ,  je- 
dis  naturellement  tendre ,  je  n'aurois  pas. 
U  force  de  vous  rendre  plus  malheureux- 
LE    CHEVALIER. 

Ma  chère  Marine  !  « 

MARINE. 

Ce  n'eft  rien  de  m'a  voir  gagnée  ;  vous; 
ne  pouvez  long- temps  tromper  la  Com- 
tefle ,  elle  ne  fe  doute  déjà  que  trop  de  la. 
verité  :  c  eft  moy  feule  qui  la  combatcois  ^^ 
èc  qui  ne  croyois  pas  Frontin  capable  de 
me  cacher  quelque  choie.    Sotte  que  j'é- 
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tois  !  Mais  il  faut  vice  finir  ceci.Ca  voyoii5^„ 
que  pouvons-nous  faire  ?  je  veux  entrer 
dans  vos  intérêts. 

LE   CHEVALIER. 

Ma  chère  Marine,  que  je  te  fuis  rede- 
vable !  permets  que  dans  les  premiers  tranf^ 
ports  de  ma  reconnoilïànce  j'embi'alTè  en- 
core tes  genoux, 

MARINE. 

Qac  faites-vous  ^  malheureux  ?  levezi-- 
vous ,  voici  Madame. 

SCENE     IV. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIERv. 
Z  A  1  D  E  ,    MARINE. 

LA     COMTESSE. 

QU'é  vois-je  ?  Zaide  en  larmes  ,  Ma-^ 
rine  effrayée  ,  le  muet  à  Tes  pieds  î  je 
n*en  dois  plus  douter.  Rentrez  ,  Marine  _^ 
faites  figne  à  ce  garçon  de  vous  fuivre  s-, 
Zaïde,  demeurez  avec  moy.. 
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SCENE     V- 

LA   COMTESSE,   ZAIDE, 

LA     COMTESSE. 

JE  vous  aime  ,  Zaïdc  ,  ôc  Ton  ne  peuE 
gueres  donner  plus  de  marques  de  ten- 
drelîe  que  je  vous  en  ai  données. 
2  AIDE. 
Je  fens  comme  je  dois ,  Madame.  . . 

LA  COMTESSE. 
Attendez  à  me  remercier  que  je  vous; 
aye  dit  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  J'ai 
ti'op  d'attention  fur  tout  ce  qui  vous  re- 
garde, pour  n'avoir  pas  remarqué  ce  qui' 
s'eft  pallé  dcpiiis  que  le  muet  que  Timantc 
m'a  envoyé  eft  entré  chez  nous.  Vous, 
rougiffez,  Zaïde  ? 

ZAIDE. 
Moy ,  Madame  ? 

LA  COMTESSE. 
Oui,  ôc  cette  rougeur  confirmcroic  mer 
foupçons,  s'ils  avoient  quelque  befoin  de 
l'être.  J'ai  furpris  vos  regards,  j'ai  ob- 
jtrvé  vos  démarches ,  vous  n'avez  pu  mc: 
cacher  vôtre  D'ouble ,  je  vous  avou'c  mê- 
me que  j'en  ai  eu  pitié.  Il  fuffiroit  de  l'a- 
yeu  que  ^'en  fais  pour  m'atrircr.  vou^e  con*-: 
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fiance,  fi  je  ne  croyois  que  î*artiitié  que 
^*ai  pour  vous  doit  de  long-temps  me  la- 
voir  âcquife. 

Madame. .  . 

LA    COMTESSE. 

Ouvrez  •moy   donc  vôtre  cœur  fans^ 
crainte. 

2AIDE. 

Q^i  moy  ?  je  ne  vous  ai  jamais  rien  ca*. 
ché. 

LA     COMTESSE. 

Faut-il  que  j'aye  beioin  de  vous  faire 
quelque  violence  ?  veux- je  entrer  dans  vos 
aÉfeires  que  pour  y  prendre  la. part  que  je 
dois  ? 

Z  A  I  D  E. 

Moy  5  Madame  ,  dQs  affaires  !  une  pau- 
vre innocente  :  ô  Ciel  ! 

LA    COMTESSE. 

Vous  pouvez  aufîî  peu  douter  dé  ma  fi- 
délité que  de  ma  tendreiïe.  Je  n'ai  pas  vou- 
lu par  difcrecion  vous  parler  devant  le  Ca- 
pitaine. Vous  fçavez  qu'il  m'aavertiequ*un 
jeune  homme  pa(ïbit  les  jours  entiers  à 
vous  regarder  à  vos  fenêtres.  Tout  ce  que 
jr'ai  vu  de  nôtre  mnet  me  donne  de  violens 
fcupçons  que  c'efl:  ce  même  jeune  homme, 
Avôiicz-le  :  nouvez-vous  vous  cacher  de 
moy ,  Se  connoicre  a  quel  point  je  vous 
aime  J  Vous  ne  me  dites  rien,  Zaïdei 
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ZAÎDE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  Je 
vous  vois  des  foupçons  ,  je  n'y  ai  point  la 
parc  que  vous  ci-oyez  j  je  fuis  dans  un 
crouble.  .  . 

LA    COM  T  ES  S  E. 

Ec  c'eft  ce  trouble  où  je  vous  vois  qui: 
augmente  ma  curiolîte,.  parce  que  vous- 
m'êtes  chère.  Ne  me  déguifez  plus  rien^ 
declarez-moy  un  myftere  que  vous  ne  pou- 
vez plus  me  cacher  j  parlez ,  je  ferai  peut- 
être  en  état  de  vous  fervir  avant  que  le 
Capitaine  parte.  Quoy  toutes  mes  prières 
ne  fervent  qu'à  augmenter  votre  filencc } 
'  ZAIDE. 

Quelles  penfées  au  (S  avez- vous ,  Ma- 
dame ?  pourquoy  vous  attachez- vous  à  me 
prelTcr  ?  aurois-jc  été  capable  de  vous  dé- 
plaire en  quelque  ciiofe  ?  C^  je  fuis  maU 
heureufe  î 

LA    CO  MTESSE. 

yio  bien ,  puifque  vous  ne  voulez  rien 
na'avoîier ,  je  ne  m'en  prendrai  plus  qu'au 
muet  5  &■  je  le  punirai  de  l'audace  dont 'je 
le  foupçonne.  Je  n'attens  pour  cela  que 
l'arrivée  de  Timante.  Mais  le  voici  plutôt;, 
que  je  ne  Tattendois, 
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SCENE     VI. 

TIMANTE,   LA  COMTESSE.. 

TIMANTE. 

M  On  retour  vous  furprend,  Mada^ 
me  ? 

LA    COMTESSE. 
Il  me  fait  beaucoup  de  plaifir. 

TIMANTE. 
Nous^  n'avions  fait  gueres  plus  de  douze 
mille  quand  le  Viccroy  a  reçu  un  Courier.. 
LA    COMTESSE. 
Quelque  raifon  qui  vous  falîe  revenir,, 
elle  m'efl  agréable  :  mais  fur  tout  dans  la 
fîtuation  où  je  fuis,  vous  arrivez  tout  ^ 
propos  pour  me  tirer  de  peine. 
TIMANTE. 
Quel  chagrin  pouvez- vous  avoir.  Ma*- 
dame  ? 

LA    COMTESSE. 
Ceft  une  bagatelle.  Le  muet  que  vouffi 
m'avez  envoyé..  . 

TIMANTE. 
Eh  bien  ,  Madame  ?^ 

LA    COMTESSE. 
Je  vous   prie  de  le  reprendre  tout  £ 
l'heure  ,  Timantc, 
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TI  MANTE. 

lî  cft  vrai ,  Madame ,  qu'il  eft  tout  des 
plus  laids  :  mais  on  n'en  trouve  pas  faci- 
lement ,  ôc  dans  l'envie  oà  vous  étiez  d'en 
avoir  un ,  je  me  refolus  à  vous  envoyer 
ce  vieux  malheureux 

LA    CO  M  TES  SE. 

Ce  n'eft  pas  ce  qui  m'en  déplaît ,  Ti- 
mante ,  il  n'eft  que  trop  bien  fait  ôc  trop 
jeune* 

TIMANTE. 

Vous  voulez  me  railler ,  Madame,  dfc 
mon  mauvais  choix  :  mais  je  m'en  jufti- 
fie  par  la  necefÏÏté  où.  j'étois  de  vous  obeïr 
prompcement. 

LA  COMTESSE. 
Mon  Dieu  ,  M  on  (leur  ,  ne  continuez 
point  une  plailanterie  que  vous  aver  faite 
hors  de  faifon.  Croyez- vous  que  je  vous 
puilFe  facilement  pardonner  que  dans  le 
temps  que  vous  vouliez  paroître  agité  d'u- 
ne violente  jaloufie  ,  vous  ayez  confervé 
alfez  de  fang  froid  pour  me  joiier  un  pa- 
reil tour  ,  &  m'envoyer  un  m.iet  comnit 
celui-ci  ?  A  quel  defïèin  l'avez- vous  fait, 
Timante  ?  ne  connoillèz  -  vous  point  dj: 
quelle  delicateflc  je  fuis  fur  Zaïde  ? 
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SCENE  VIL 

LA  COMTESSE,  TIMANTE, 
FRON  TI  N. 

FRGNTIN. 

QUe  vois-je  ?  mon  maître  de  retour  î 
Madame,  je  fuis  vôtre  ferviteur  :  ne 
pourrai- je  pas  vous  dire  un  mot  en  parti- 
culier ? 

TIMANTE. 
Patience.  Qn'ell-ce  que  tout  ceci ,  Ma- 
dame '  ôc  qu'a  de  commun  Zaïde ,  jeune 
êc  belle  comme  elle  eft ,  avec  un  mifcra. 
ble  accablé  des  plus  cruelles  difgraces  de 
la  nature  ? 

FRONT  IN. 
Monfieur ,  hum. . . 

LA    COMTESSE. 
Finilfons  ce  jeu ,  je  vous  prie  ,  ces  coiï. 
Ce(l.uions  commencent  à  me  fatiguer.  C'eft 
precifement   parce  que  ce  jeune  homme 
«^ue  vous  m'avez  envoyé  ,  a  les  manières 
nobles  &  galantes ,  que  je  trouve  fort  mau- 
vais que  vous   ayez  entrepris  de  l'intro- 
duire chez  moy  de  cette  maniei*e. 
TIMANTE. 
Les.  manierez  nobles  ôc  galantes  î  Froa» 


i 
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en ,  il  ne  me  parue  point  tel  hier,  lorfque 
tu  me  le  fi$  voir  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  pardonnez- moy  ,  Monfieur,  vous 
ne  l'avez  pas  bien  remarqué.  B  as.  Je  me 
puç  de  vous  faire  figne  que  j'ai  quelque; 
chofc  à  vous  dire. 

TI  M  ANTE. 

LaifTe-moy  en  repos.  Madame ,  je  com^ 
mence  à  être  inquiet  à  mon  tour.  Fron- 
tin  ,  fais  venir  ce  muet  tout  à  Theure, 
que  j'éclairciire  tout  ceci  ;  vite  donc,, 
qu'attens-tu  ?  va  le  quérir.  . .  mais  non  , 
demeure.  Le  voici ,  Madame ,  qui  a  déjà. 
changé  d'habit  pour  s'en  aller. 

SCENE    VIII. 

LA   COMTESSE,    TIMANTE, 
SIMON  ,   FRONTIN. 

FRONTIN   has. 

AH  voici  bien  d'autres  affaires. 
T  I  M  A  N  T  E. 
On  lui   a   fait   entendre   fans   doute  j^. 
Madame,  qu'on  n'avoit  plus   befoin  de 
lui. 

LA    COMTESSE. 
Ou  le  voyez-vous  donc ,  Timante  ? 
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TIMANTE. 
Le  voila  devant  vous.  Madame. 

LA     COMTESSE. 
Devant  moy  ?  je  ne  le  vois  point. 

F  R  O  N  T  I  N  4  part. 
Il  n  y  a  pas  moyen  de  lui  parler  devant- 
cette  femme. 

TIMANTE    prenant  Simo»' 
par  le  brttf. 
Eh  le  voila.  Madame. 

LA    COMTESSE. 
Qui,  ce  vieux  animal  ? 

S  IMON   faifamle  muet, 
A  ,  OU ,  OU  ,  a. 

LA    COMTESSE. 
Ah  Ciel  i  encore  un  muet  ? 

TIMANTE. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

F  R  O  N  T I  N  htu. 
Il  faut  joîi^r  d'adrefïe. 

TIMANTE. 
Viens  çà  toy.  Voila,  Madame,  le  muct- 
que  Frontin^  vous  mena  hier  au  foir. 
LA    COMTESSE. 
Vous  vous  moquez  de  moy  ,  Timaiitc.. 
Hola ,  Marine  >  he.  Marine. 


^SPI- 
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SCENE   IX. 

TIMANTE,  LA  COMTESSE, 

MARINE,   FRONTIN, 

SIMON. 

MARINE. 

QUe  vous  plaîc-il ,  Madame  i 
XA    COMTESSE. 
Amenez-moy  rautre  muet.  Non,  de- 
tneurez  ,  je  veux  auparavant  voir  à  quojr 
aboutira  tout  ceci. 

TIMANTE. 
Hé  tien,  Frontin,  qu*as-tu  à  dlrcf 

FRONTIN. 
Monfieur,  quand  vous  fûtes  parti  hiier 
au  foir.  .  . 

TIMANTE. 

Eh  bien ,  maraut',  quand  je  fiis  parti  ? 

FRONTIN. 

Monfieur ,  je  vous  dis  qu'hier  au  foir  il 
ctoit  prefque  nuit  ,&-.,. 

TIMANTE. 
Tu  me  prefentas  ce  muet ,  n  eft-il  pas 
vrai  ? 

FRONTIK 
Oui  j  Monfieur  :  mais. . . 
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TIM  ANTE. 
Vous  voyez  bien.  Madame. 
LA    COMTESSE. 
Je  vous  jure  que  je  n  ai  jamds  va  cet 
homme-là  ,  ni  perfonnc  de  ma  maifon. 

TIMANtE, 
Parleras-tu ,  pendard  ? 

F  R  ON  T  I  N. 

Mais ,  Monfieur,  fî  vous  ne  voulez  pas 
me  laiiïer  parler,  je  ne  puis  pas  vous  ti- 
rer de  l'erreur  oii  vous  êtes.  Madame  H 
raifon. 

TIMANTE. 

Parle  donc. 

F  R  O  N  T  I  N  a  Simen. 

Motus  toy  ,  ou. . .  Monfîeur,  il  eft  vrai 
que  voila  le  muet  que  je  vous  Çis  voir  hier 
au  foir  :  mais  comme  depuis  hait  jours  j*a- 
vois  demandé  par  tout  des  muets  par  vô- 
tre ordre ,  un  moment  après  que  vous  fû- 
tes parti  on  m'en  mena  un  autre  j  je  le 
trouvai  plus  à  mon  gré  que  celui-ci,  Ôc  je 
le  menai  chez  Madame  en  la  place  de  ce 
vilain  mâtin. 

LA    COMTESSE. 

Frontin  raccommode  fort  bien  les  cho- 

fes. 

FRONTIN. 

Qu^auriez- vous  fait ,  Madame  ^  de  cette 

bcce-là  ? 
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T  IMANTE. 
îJ  me  femblc  pourtant  que  d'abord  tu 
31C  m*as  pas  die.  *  . 

FRONT  IN. 
J'ai  voulu  vous  le  dire ,  Monfîeur  :  mais 
.quand  vous  avez  une  fois  pris  la  mouche  , 
y  a-t-il  moyen  de  vous  parler  ? 
SIMON  £n  colère* 
Ah  ,  of ,  of ,  ah. 

FRONTIN. 
Ah  ,  of ,  of,  ah  :  tu  as  beau  faire ,  nous 
n'avons  plus  befoin  de  toy.  Il  en  eft  en  co'» 
Icre  ,  comme  vous  voyez  :  iLfaut  lui  doiw 
ner  quelque  chofe  pour  fa  peine ,  c'eft  ce 
qu  il  veut  dire  i  il  eft  bon  garçon. 
Tl  MANTE. 
Volontiers.  Donne-lui  ces  dix  piftoles, 
6c  qu'il  s'en  aille. 

IRONTIN,  ne  luitndonnara 
que  cinq. 

Tiens,  retirc-toy. 

SIMON. 
Monfieur ,  il  en  retient  la  moitié. 

TI  MANTE. 
Oh  ,  oh  !  qu  eft-ce  ci  ?  voici  vraiment 
un  plaifant  miracle. 

MARINE. 
Ccû  la  force  de  l'or. 

LA    COMTESSE. 
Ceft  donc  là  de  ces  muets  que  vous  me 
vouliez  donner  i 
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TIMANTE. 
Frontin  ,  quelle  pièce  avois-tu  delïèin  de 
tnc  joiier  ?  Voila  ta  fourberie  découverte, 
quel  écoit  ton  delTein  >  Parle ,  coquin ,  ré- 
pons«  Tu  ne  dis  mot  ? 

FRONTIN. 
Vous  me  voyez,  Monfîeur  ,  dans  un  (î 
grand  étonnemcnt ,  que  je  ne  puis  parler  j 
la  parole  de  cet  homme  -  là  a  étonSi  la 
miene.  Sauve- toy. 

TIMANTE. 
Non  ,  tu  ne  t'en  iras  pas.  Marine ,  em- 
pêche qu'il  ne  forte. 

FRONTIN. 
Empcche-le  auflî  de  parler, 

TIMANTE. 
Je  veux  fçavoir  la  vérité, 

FRONTiN. 

Un  muet  parler  foudainement  î  Je  trem- 
ble 5  Monfîeur ,  Se  il  faut  regarder  ceci 
comme  un  grand  prodige. 

LA    COMTESSE. 
Tu  contes  afTez  fur  nôtre  (implicite, 
pour  te  flater  que  nous  croyons  que  cet 
nomme  ait  été  muet  ? 

FRONTIN. 
Voyez  !  je  l'ai  crû  moy. 
TIMANTE. 
Il  faut  confondre  ce  coquin.  Parle  tout 
d  l'heure. 

FRON- 
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PRONTIN. 

•Garde-t-cn  bien. 

MARINE. 
Frontin  te  rou'èroic  de  coups. 

TIM  ANTE. 

Parieras -m  ? 

FRONTIN. 

Vous  voyez  bien ,  Monfieur ,  cela  eft 

kiutile. 

TIM  ANTE. 

Impudent ,  je  t'apprendrai  à  te  joiicr 
de  nous. 

LA     COMTESSE. 
Lailfez-le  ,  Timante ,  il  vaut  mieux  voir 
comme  il  fe  tirera  d'affaire. 
TIMANTE. 
Je  le  veux ,  puifque  vous  le  voulez. 

FRONTIN. 
Oh  Monfieur ,  c'eft ,  vous  dis-je  >  quel- 
que grand  prodige  alfurcment.  N'a-t-oii 
pas  vu  mille  fois  des  chofes  furprenantes 
annoncer  des  évenemens  extraordinaires  ? 
Qm  içait  fi  ce  n'eft  pas  quelque  avis  du 
Ciel  pour  nos  aftiires  ?  la  mort  de  vôtr^ 
pcre ,  la  guerre  de. . . 

TIMANTE. 

L'impudent  1 

FRONTIN. 

Oh  Monfie'ir,  û  c'étoicla  première  fois 
u  un  muet  eût  parlé  ,  je  ne  fçaurois  que 
TC  :  mais  n'avez-vous  pas  lu  l'hiftoirc 

Tome  L  X 
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dz  ce  R07  qui  avok  un  fils,  ou  une  fille,, 

n  imporce ,  qui  n'avoit  jamais  parlé  ?  ce 

n'ecoic  donc  pas  une  fille ,  c'écoit  donc  un 

fils. 

TIMANT  E. 

Quel  coq  |  lane  nous  vient-il  faire  ce 
coquin  ? 

FRONT  IN. 

Attendez  jufqu'au  bout.  Ecoutez  ,  Ma- 
dame ,  vous  allez  entendre  un  beau  trait 
d'hiftoire  ,  Se  qui  eft  fort  à  propos.  Ce 
Roy  avoit  donc  un  fils  qui  étoit  muet.: 
hé  5  mon  Dieu  ,  comment  s'appelloit  ce 
Koy  } 

TIMANTE. 

Que  nous  vient  conter  ici  ce  maraut^ 
ôc  qu  avons-nous  affaire  de  l*hiftoire  de 
Crelus  ? 

L'A    COMTESSE. 

Laillez-le  dire  ,  il  conte  joliment.  Hé 

bien  ? 

FRONT  IN. 

Oui  Crefus  juftement.  Vive  Madame,, 
elle  aime  Thiftoire  ;  c  e(l  auffi  une  belle 
chofe  que  l'hiftoire.  Crefus  donc  étant 
dans  fa  ville  de  Sarde  ,  qui  venoit  d'être 
prife  d'alfaiit  :  voulez- vous  que  je  vous 
i-alfe  une  brieve  defcription  du  fiege  ? 

LA    COMTESSE. 

Oh  pour  cela  non. 
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FRONTIN. 
TJa  foldac  ralloic  tuer  fans  leconnoî- 
are  5  quand  fon  fils ,  qai  étoic  muet ,  com- 
•me  j'ai  dit ,  vit  le  péril  Ci  proche  :  la  crainte 
-qu'il  eut  pour  fon  père ,  lui  fit  faire  un  fi, 
grand  efifort,  que  tout  à  coup,  admiresç 
l'effet  du  fang  >  les  catarades  du  gofïer* 
s'ouvrii-ent ,  les  membranes  du  fon  fe  rom- 
pirent ,  les  paliirades  de  la  parole  fe  bri- 
ierent  5  cette  épiderme  qui  enveîope  la 

f)rononciation  fe  fendit  ,  Tobilrudion  de 
a  voix  s'amollit ,  les  homoplattes  des  fyU 
labes  s'écartèrent ,  &  laiiFerent  aux  mots 
un  paiFage  libre  ;  les  efquinancies ,  aupa- 
ravant enflées  ,  s'applatirent ,  la  luette  s'é- 
chauffa ,  les  lignes  de  la  taciturnité  furent 
forcées  ;  la  nature  conduifit  de  fa  propre 
main  l'articulation  jufques  dans  les  retran- 
chemens  du  iilence  ;  fa  langue  fe  délia , 
ôc  il  s'écria,  Sauvez  le  Roy.  B oa  à  Si- 
mon- Eh  fauve-toy,  fauve-toy  donc,  di- 
foit-il  à  fon  père. 

LA    COMTESSE. 

Voila  en  vérité  un  beau  récit.  • 

TIMANTE. 
Eh  Madame,  vous  avez  trop  de  com- 
plaifance  pour  ce  coquin  ;  &  moy  ,  fans 
tant  de  miracle ,  je  ferai  parler  fon  mtiec 
à  coups  de  biton.  . .  •  Mais  qu'eft-il  de* 
venu  \ 
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MARINE. 
Il  s*éft  fauve,  Cins  cjuç  je  l'en  ayc  pu 
empêcher. 

LA    COMTES  SE. 
Pojarquoy  ne  nous  en  avcrtifîbîs  -  tu 
©as  ? 
*  MARINE. 

Je  n*ai  ofé  interrompre  le  récit  de  Fron- 
tin. 

FUONTIN. 
Si  vous  voulez ,  Monfîeur  >  je  courrai 
après  lui ,  je  le  rattraperai  apurement. 
TIMANTE. 
Non ,  il  me  tombera  quelque  jour  en 
main  ;  j'aime  mieux  voir  tout  à  l'heure 
l'autre  muet.    Hola ,  Marine ,  va  le  qué- 
rir ,  puifque  Madame  veut  qu  il  forte. 
FRONT  IN. 

Encore  ? 

MARINE. 
Tu  ne  t'en  tireras  jamais, 
TIMANTE. 

Va  donc ,  Marine. 

FRONTIN. 
Attens.  Monfîeur ,  cet  autre  muet  eft 
un  garçon  de  famille ,  qui  eft  venu  ici  de 
nuit  &  fans  être  connue 

TIMANTE. 

N'importe. 

LA    COMTESSE. 

Dépêchez-vous,  Marine. 
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FRONT  IN. 
Attcns.  Madame,  il  ne  faudroit  pas  le 
faire  fortir  de  jour  avec  l'habic  qu'il  por- 
te ,  Cl  ks  parens. . . 

TIMANTE. 
Je  le  mènerai  dans  mon  carofTe ,  pcr- 
fonne  ne  le  verra. 

LA    COMTESSE. 
Allez  vkc;  Marine. 

FRONTIN. 
Attens.  Ce  muée  au  moins  ne  fçaurôit 
aller  en  carolle  fans  s'évanouir ,  il  craint 
terriblement  cett€  voiture. 
MARINE. 

S'il  ne  faut  auflî  qu'attendre  jufqu'à 
tantôt. 

TIMANTE. 
Non,  non,, ce  que  Madame  vient  de 
me  dire  de  ce  muet  me  donne  envie  de  le 
voir  :  va  le  quérir. 

LA    COMTESSE. 
Allez  le  faire  venir. 

F  R  O  N  T I N. 
Garde-t-en  bien. 

MARINE. 
Ne  crains  pas  cela.  Je  vais  vous  l'ame- 
ner, 

X  iij 
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SCENE     X. 

LA  COMTESSE  ,    TIMANTE, 
FRONTIN. 

LA    COMTESSE. 

AVez  -  vous  fçâ  ,  Timante  ,  ce  qui 
s*eft  palfé  chez  vous  en  vôtre  ab- 
fence  ? 

TIMANTE. 
Non  ,  Madame  ,  je  n'ai  vu  encore  per-^ 
fônne. 

LA    COMTESSE. 
.  On  vient  de  médire  que  vôtre  frère  1« 
"Chsvalier  Ce  fàuva  hier  du  logis. 
'-^     '  TIMANTE. 

Mon  frei'e  ,  Frontin  ! 

•'     FRONTIN. 

Oui,  Monfieur,  je  fçai  ce  que  c*efl.. 

LA    COM  TESSE. 
Vôtre  père  en  eil  extrêmement  alar- 
mé. 

TIMANTE. 
Tu  fçais  ce  qu'il  eft  devenu  ? 

FRONTIN. 
Oui ,  Monsieur  ,  le  ChevaHer  n*eft  pas 
perdu.  Je  vous  informerai  de  tout  en  temps 
ôc  lieu. 
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TIMANTE. 
Tu  as  bien  la  mine  d'avoir  faic  quelque 

tour  de  con  métier. 

FRONT  IN  bt^. 
Cela  fe  pourroit  5  Monfieur  5  pour  vô- 
tpe  fervice  pourtant. 

SCENE    XL 

MARINE  ,    LA   COMTESSE, 
FRON  TI  N. 

MARINE. 

JE  ne  vous  mené  point  le  muet.  Ma- 
dame 5  le  Capitaine  ^'^w  divertit ,  & 
)!ai  crû  qu'étant  chez  vous  ,  je  ne  pou- 
vois  le  lui  oter  fans  incivilité.  ^ 
IRONT  IN. 
Voila  la  reine  des  filles  ,  pour  entendre 
parfaitement  bien  Ton  monde. 
MARINE, 
Au  refte ,  de  nos  fenêtres  j'ai  vu  entrer 
ici  le  père  de  Monfieur ,  avec  ce  Marquis 
qui  ne  le  quitte  jamais- 

TIMANTE. 
Il  ne  faut  pas  qu'ils  me  voyent. 

LA    COMTESSE. 

PalTons  dans  mon  petit  appartement  , 
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nous  n'y  trouverons  que  Zaïdc. 

TIMANTE. 
Suis-moy ,  j'ai  à  te  parler, 

r  R  O  N  T  I N. 
Et  moy  j*ai  à  parler  à  Monfieur  vôtrt 
perc  Se  au  Marquis,  Entrez  vite,  je  les 
cntens  :  je  vous  informerai  de  tout.  La 
pefte  !  me  voila  forti  d*un  terrible  embar- 
ras. Je  ne  voulois  pas  lui  découvrir  la 
chofe  devant  la  Comtefle  :  cependant  le 
voila  chez  elle  ,  je  ne  puis  plus  éviter  qu'il 
ne  la  fçache  5  s'il  eft  lage ,  il  m'en  Tçaur» 
bon  gré. 

iiiiiiiiiiiiiiiiiiiilsii 

SCENE    XII. 

LE   BARON,    LE    MARQUIS, 
FRONTIN. 

LE    MARQUIS. 

QUelle  foiblelïe  de  croire  iî  légère- 
ment ! 

LE    BARON. 

Ah  Marquis  !  Ci  vous  étiez  fon  pcre , 
TOUS  feriez  comme  moy. 

FRONTIN. 

L'amour  &  les  forciers,  Monfieur;,  font 
de  terribles  gens. 
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LE  MARQUIS. 
Mais  avant  que  de  fe  mettre  de  pareilles 
chofes  dans  Tefpric,  on  examine  bien. .  . 
LE    BARON. 
Cela  eft  tout  examiné. 

LE    MARQJLJIS. 
Quoy  vous  Tallez  marier  fans  confuker 
vos  amis. 

LE    BARON. 

J*ai  confulté  fur  cela  le  plus  grand  hom- 
me du  monde,  demandez  à  Frontin. 
FRONT  IN. 
Grand  homme  afïîirément. 
LE     BARON. 
Il  n  y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

LE   MARQUIS. 
J*ai   des  raifons  qui  m'obligent   à  ne 
vous  prelïèr  pas  davantage  fur  cela, 
LE    BARON. 
Frontin ,  as-tu  revu  le  Chevalier  î 

FRONTIN. 
Oui,  Monfieur. 

LE    BARON. 
Eh  bien ,  fa  mélancolie  ? 
FRONTIN. 
Elle  continue  toujours. 

LE    BARON. 
Le  pauvre  garçon  ! 

FRONTIN. 
Depuis  tantôt,  Monfieur ,  elle  a  même 
un  peu  augmenté. 
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LE    BARON. 
Augmenté  ! 

FRONTIN. 
Oui ,  Moiifieur  ,   prefentement  il  eft^ 
prefque  fourd. 

LE    BARON. 
Cela  n'eft  pas  concevable. 

LE    MARQUIS. 
Quelles  chimères  ! 

LE    BARON. 
Ah  Marquis  !  je  l'ai  vu  moy-mcmc ,  il 
faut  lui  parler  haut  pour  le  faire  entendre. 
FRONTIN. 

Oh  Monfieur  ,    à  prefent  il  n  entend 
rien ,  fi  Ton  ne  (crie. 

LE     BARON. 

Si  Ton  ne  crie  ! 

FRONTIN. 
Oui,  Monfieur,  de  très-fort. 

LE    BARON. 
Allons ,  F rontin ,  pais  qu'il  eft  chez  là 
Comteflle  ,  fais-le  venir ,  que  je  confente  à, 
fon  mariage  avec  Zaïde. 

FRONTIN. 
Qup7,  Monfieur 5 en  cet  état  vous  vou» 

lez  le  marier  > 

LE    BARON. 
Ceft  ce  grand  Médecin  qui  f a ordon-- 

né. 

F  R  O  N  T  I  N> 

Le  charlatan  1 
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LE    BARON. 
Point.  Il  dit  qu'il  eft  malade  d'amour 
pour  Zaïde,  &  quil  faut  fe  dépêcher  de 
les  unir  enfemble. 

FRONTI  N. 
Le  bourreau  l 

LE   BARON. 
N'en  dis  point  de  mal. 

FRONT  IN. 
Ah  Monfieur ,  je  le  connois  mieux  que 
vous. 

LE   BARON. 
,  Il  aflure  qu'il  guérira. 

FRONT  IN. 
Oui ,  Monfieur  :  mais  voila  pour  vous 
une  terrible  ordonnance. 

LE  BARON. 
Le  pauvre  garçon  me  plaint.  Je  ne  te 
croyois  pas  d'un  fi  bon  naturel. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Ah  Monfieur  ! 

LE    BARON. 
Va  ,  je  vais  mettre  au  feu  les  infornja- 
tions  qu'on  m'a  fait  faire  contre  toy.   Al- 
lons, fais  venir  le  Chevalier. 

LE    MARQUIS. 
Demeure  ,  Frontin.   Croyez- moy,  Ba- 
ron ,  venez,  vous  repofer  un  moment  chez 
moy.    Je  ne  fonge  plus  à  combattre  vos. 
fentimens  :  mais  nous  aviferons  enfemble 
comment  il  faudra  s'y  prendre  pour  tcrn-ki- 
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ner  cette  affaire  fans  éclat.  Il  faut  commen- 
cer par  parler  au  Capitaine. 
ÎRONTIN. 

Si  vous  voulez ,  Monfieur ,  j'irai  lui  dire 
que  vous  fouhaicez  de  lui  parler  ;  je  crois 
qu'il  cft  chez  la  Comtelfe. 

LE    MARQUIS. 

Hé  bien  ,  allons  attendre  chez  nous 
qu'il  en  forte  ;  c'eft  une  affaire  àoni  il  faut 
lui  aller  parler  chez  lui. 

LE    BARON. 

Allons  donc  chez  vous.  Pardonnez  à  là 
foibleffe  d'un  père  pour  fon  fils.   Frontin ,. 
trouve  -  toy  ici  dans  un  moment  ,    nous 
pourrons  avoir  befoin  de  toy. 
FRONTIN. 

Je  n'y  manquerai  pas ,  Monfieur.  Voila 
ma  dupe  tout  du  long  dans  mes  panneaux. 
Mais  il  faut  aller  trouver  ce  coquin  de  Si- 
mon :  l'argent  que  je  lui  ai  pris  pourroit 
bien  l'obliger  à  revenir  encore  ici  m'emba- 
ralfer  ;  il  vaut  mieux  qu'il  m'^n  coûte  quel- 
ques piftoles,  enfuite  j'irai  parler  au  Ca- 
pitaine. Pour  ce  quieft  d'éclaircir  mon  maî- 
tre &  la  Comteflè ,  j'ai  du  temps  de  refte  ; 
quand  ils  font  enfemble  ,  ils  ne  fe  feparent 
pas  fîtôt.  Ils  s'aiment  ;  j'ai  agi  pour  leurs 
intérêts ,  ils  me  pardonneront  tous  deux , 
l'un  pour  l'amour  de  l'autre. 

Fin  dfi  ^natriéme  Acic' 
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ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 

F  R  O  N  T  I  N    fini. 

E  n'ai  pu  trouver  ce  pendart  de 
Simon  ;  ce  maraut  fe  fait  bien 
chercher. 

^w  ^  T»  *t*^J*  ^  ^>  "^  ^*  ^  ^  ^  ^^  ^R  ^R  ^^  '^  ^  îR  T»  fl^  T?  ^Ç- 

SCENE     IL 

TIM  ANTE,  FRONTIN. 

TIMANTE. 

AH  malheureux!  faloic-il  avoir^re- 
cours  à  cet  expédient?  Si  j'avois'écc 
ici  y  je  t*en  auiois  bien  en:ipcché. 

FRONTIN. 

Ho,  Monfieur  j  il  n'y  en  avoit  po"nr 
(Tautre  à  prendre  pour  vous  empêcher  d'c-^ 
tre  deshericé. 
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TIMANTE. 
Donner  ce  déplaifir  à  mon  perc  ! 

FRONTIN. 
Monfieur ,  aux  maux  violens  il  faut  des 
remèdes  de  même. 

TIMANTE. 
Quelque  rigueur  que  mon  perc  exerce 
contre  moy ,  je  ne  puis  approuver  qu'on 
lui  ait  caufé  ce  chagrin ,  &  je  ne  voudroiiJ 
point  pour  toutes  chofes  au  monde  qu  il 
pût  croire  que  j*ai  confenti  à  cette  four- 
berie.   S'il  vient  à  fçavoir  que  tu  en  fois 
Tauteur  ,  je  tremble  pour  toy. 
FRONTIN. 
Allez,  Monfieur,  il  na  garde  de  m*en 
ïbupçonner. 

TIMANTE. 
Tu  te  tromperas  dans  ton  calcul. 

FRONTIN 

Bon ,  je  fuis  à  prefent  de  fon  confeit 
fecret. 

TIMANTE. 
Quelques  précautions  que  Ton  prenne 
pour  foûcenir  un  menfonge,  la  vérité  fe 
fait  fentir  malgré  qu'on  en  ait ,  &  les  four- 
beries les  mieux  concertées  fe  démentent 
toujours  par  quelque  endroit  où  Ton  n'a 
pas  penfé. 

F  R  O  N  T  I N. 
J'ai  pourvu  à  tout. 
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TIMANTE. 
Cependant  je  ne  vois  pas  que  ce  que  tu. 
feis  avance  fort  mes  affaires  auprès  de  la 
Comtelïe. 

FRONTIN. 

Vos  affaires  !  puis- je  mieux  les  avan- 
cer :  &  la  Comtedè  étoit-elle  affez  riche 
pour  époufer  un  homme  déshérité  ? 
TIMANTE. 

Mais  enfin  comment  obliger  mon  pcrc 
à  conlentir  à  mon  bonheur  ? 
FRONTIN. 

LailTèz   feulement  achever  l'affaire  du 
Chevalier,  nous  trouverons  après  quel- 
que invention  pour  la  vôtre. 
TIMANTE. 

Je  ne  veux  point  au  moins  me  fervir 
d'un  mcnfonge. 

FRONTIN. 

Et  comment  faire  autrement  ?  un  men- 
teur eft  aufïï  neccffaire  dans  les  mariages 
qu'un  Notaire.  Y  dit-on  jami/!s  de  part  ÔC 
d'autre  la  vérité  ,  &  n'y  fait  -  on  pas  au 
plus  fin  ?  Mais  nous  n'en  iommes  pas  en- 
core là.  Rentrez  chez  la  Comtefïè  ;  je  vais 
attendre  ici  que  le  Capitaine  en  forte  ,  pour 
Tavertir  de  tout.  Mais  voici  nos  maudits 
vieillards  qui  m'en  empêchent.. 
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SCENE     III. 

LE-  BARON,   LE    MARQULS, 
FRONTIN. 

LE    MARQJJIS. 

VOila  Froiitin  tout  à  propos. 
LE    BARON. 
Frontin  mon  ami,  va  fçavoir  chez  la 
Comtelïè  iî  je  pourrois  dire  un  mot  en  par- 
ticulier au  Capitaine. 

FRONTIN. 
Je  vais ,  Monficur ,  le  prier  de  vôtre 
part  de  fc  rendre  dans  cetcc^ falle.- 
LL    BARON. 
Fort  bien.  Va,  mon  pauvre  garçon. 

LE    MARQUIS. 
Demeure ,  Frontin ,  le  voici  heureufe-- 
ment  qui  fort. 

FRONTIN  bm. 
Tant  pis ,  je  voudrois  bien  lui  avoir  St . 
IW  mot  en  particulier. 
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SCENE    I  V. 

LE  CAPITAINE,  LE  BARON^ 
LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

LE    CAPITAINE. 

TRés-humb!e,  Meffieurs.  Parbleu  jter 
viens  de  voir  là- dedans  un  muec  qui 
m'a  bien  feic  rire. 

LE     BARON. 

Helas  î 

LE  CAPITAINE. 
Vous  êtes  donc  encore  en  peine  du  Che- 
valier ?  Je  vous  ti'ouve  criite  :  vous  de- 
vriez aller  voir  ce  muet ,   il  vous  feroit. 
pafTer  votre  mélancolie. 

LE     BARON. 
Quj2ntens-je ,  Marquis? 

LE  CAPITAINE. 
Sei*viteur,  Meflîeurs^.je  pars  demain^. 
j'ai  des  aHairesv  • 

LE    BARON. 
Ne  pourrois-je  pas  y  Monficur. . . 

LE    CAPITAINE. 
Qne  voulez-vous  ?  je  fuispreile. 

LE     BARON. 
Monfieur  ,  je  fuis  venu  ici  tout  exprés..,, 
je  fçai  que  je  dcvrois  être  allé. chez  vous. .  * 
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LE   CAPITAINE. 
Eh  morbleu  point  de  cérémonies  ;  voU5 
fçavez  que  je  ne  fuis  point  façonnier. 
LE    BARON. 
Eh  bien,  Monfieur.  . .   Marquis. . . 

LE    CAPITAINE. 
Oh  vent  rebleu  dépêchez- vous  donc ,  ou 
je  vous  plante  là. 

LE    BARON. 
Je  vous  prie,  Monfieur,  dé  confentir 
que   mon  nls   le  Chevalier  époufe  cette 
Zaïde  qui  vous  tient  lieu  de  fille. 
LE   CAPITA  INE. 
Vôtre  fils  le  Chevalier  > 

LE    BARON* 
Oui,  Monfieur. 

LE    CAPITAINE. 
Et  vous  ne  fçavez  pas  où  il  eft- 

LE    MARQUI  S. 
Monfieur  en  a  eu  des  nouvelles. 

LE    CAPITAINE. 
Qu'il  époufe  Zaïde  :  ne  vous  moquez^-- 
vous  point  ? 

FRONTIN. 
Oh  non  ,  Monfieur  ,  c'eft  tout  de  bon,- 

LE    BARON 
Oui,  Monfieur  ,  je  vous  fapplie  que  cc' 
mariage  fe  fa  lie  aujourd'hui  même. 
LE     CAPITAINE. 
Vous  me  le  demandez  d'une  manière^* 
bien  lugubre.. 
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FRONTIN. 
Monfieur  parle  toujours  ainfï. 

LE    CAPITAINE. 
Ouidà  5  Monfieur,  je  vous  accorde  ma 
fille  ,  8c  tout  mon  bien  avec  elle-  Hé ,  Ma- 
riiie ,  amenc-moy  Zaïde. 

SCENE     V. 

ZAIDE,MARINE,LE  CAPITAINE, 

LE  BAROM,  LE  MARQUIS, 

F  R  O  N  T  I  N. 

MARINE. 

LA  voici ,  Monfieur ,  qui  fbrtoit  pour 
vous  parler. 

ZAIDE. 
Je  vous  prie  ,  Monfieur ,  de  me  reme» 
flcr  chez  votre  fœur. 

LE    CAPITAINE. 
Nous  parlerons  de  cela  tantôt,  ma  fil- 
le.    Voila  Monfieur    le  Baron    qui  veut 
vous  donner  pour  époux  Ton  fils  le  Che- 
valier. 

ZAIDE. 
Le  Cheva'ier  ? 

P  R  O  N  T  I  N.  -y 

Oui,  Mademoifelle.. 
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ZAI  DE. 
Ec  le  connoiiTez-vous  ? 

LE    CAPITAINE. 
Non ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  :  mais  puif- 
<jue  Moniieur  eft  Ton  père ,  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  foit  brave  homme. 
FRONT  IN. 
AlFurément ,  Monfîeur. 

SCENE     VI. 

LE  CAPITAINE,  LE  BARON, 
LE    MARQUIS  ,      ZAIDE, 
MARINE,     FRONTIN^. 
LE    CHEVALIER.. 

LE   CAPITAINE. 

AH  voki  ce  drôle  de  muet  qui  m'a 
tant  fait  rire;  il  faut  qu'il  foit  de  la- 
noce. 

FRONT  IN. 
Il  en  fera,  Monficur.  Hum.  • , 

MARINE. 
On  ne  peut  rien  faire  fans  lui. 

LE    CAPITAINE. 
Mais  qu'a-t-il  fait  au  Baron  ?  il  fc  met 
à  genoux ,  il  pleure  ,  il  foûpire  ,  il  lui  de-- 
mande  pardon,  il  lui  montre  Zaïde, 
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LE    BARON. 

'Levçz-vous. 

F  R  O  N  T  I  N. 
il  faut  crier  plus  haut. 

LE    CAPITAINE. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

LE     BARON. 
Mon  fils  î 

LE    CAPI  TAINE. 

Son  fils  ? 

LE    BARON. 

Levez- vous ,  on  vous  accorde  Zaïdc. 

LE    CAPITAINE. 

Zaïde  ! 

FRONTIN. 
Voila  qui  me  va  faire  pleurer, 

MARINE. 
En  effet  cela  eft  touchant. 

LE    CAPITAINE. 
Monfieur  le  Baron. 

LE   BARON. 
Monfieur. 

LE    CAPITAINE. 

Quelle  Comédie  Joiions-nous  ici  >      • 
LE    BARON. 

Monfieur ,  vous  voyez  le  Chevalier. 

LE    CAPITAINE. 
Votre  fils  ?  celui  pour  qui  vous  deman- 
dez Zaïde  ? 

LE    BARON. 
-Oui,  Monfieur^ 
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LE  CAPITAINE. 
Parbleu  vous  me  la  donnez  belle. 

FRONTI  N. 
Mais.  ., 

LE    CAPITAINE. 
Il  n*y  a  point  de  mais  qui  tienne,. je 
ne  donne  point  ma  fille  à  un  muet. 

F  R  O  N  T I  N. 

Eh  Monfieur,  les  Médecins  ont  afTuré 
-qu'il  parlera  ,  criera  ,  peftera  ,  donnera 
peut-ccre  fa  femme  au  diable  dés  qu'il 
îera  marié. 

MARINE. 

Serieufement ,  Monfieur  ,  les  Médecins 
ont  dit  qu'il  n'eft  rien  de  Ci  bon  pour  faire 
revenir  la  parole,  que  la  compagnie  d'une 
femme. 

LE    CAPITAINE. 

Eh  bien  va-t-en  dire  de  ma  part  a  tes 
Médecins  qu'ils  lui  ordonnent  leurs  filles 
pour  le  guérir. 

LE    BARON. 

Ah  Marquis  !  il  n'y  confentira  jamais. 

FRONT  IN     lui   parlant    à 
l'oreille. 
Vous  m'entendez  bien  ? 

LE    CAPITAINE. 
Va  te  promener ,  je  ne  donne  pas  com- 
me cela  dans  le  panneau. 
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MARINE. 

Ne  voyez- vous  pas  que  c'eft  pour  obli- 
:ger  fou  père. .  . 

LE   C  A  PI  T  AINE. 

Tais  -  toy  :  je  crois  qu'il  feroic  encore 
.plus  facile  de  le  Faire  parler  que  de  te  ren- 
dre muectc.  Têce-bleu,  Monfîeur ,  pour 
qui  me  prenez-vous  ?  Sçavez  -  vous  que 
.quand  le  Chevalier  feroit  le  fils  du  grani 
Mogol ,  il  n  y  auroic  rien  à  faire  ?  Qiul 
parle  ,  &  j'y  Cdnfentirai. 

F  R  O  N  T I  N    4»  chevalier  , 
^ui  veut  parler. 
St,  ft. 

LE    MARQUIS. 
Vraiment  s'il  parloit>  Monfieur  peut- 
<tre  n  y  confentiroit  pas. 

LE    CAPIT  AINE. 
Et  moy  ,  vous  dis-je ,  je  n  y  confentirai 
point  s'il  ne  parle. 

F  R  O  N  T I  N. 
Monfieur,  je  vous  cautionne  que  ce  foir 
il  parlera  comme  un  livre. 

LE    CAPITAINE. 
A  d'autres. 

MARINE. 
Fiez- vous  à  ce  qu'il  vous  dit  -,  je  vous 
en  répons  aufîi. 

LE  CAPITAINE. 
Voila  morbleu  deux  bonnes  cautions. 
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Zaide ,  point  de  muecs,  je  vous  prie 
LE  BARON. 
Ah  Marquis  ! 

LE    CAPITAINE. 
Je  vais  dire  à  la  Comteilè  de  Ce  donner 
bien  de  garde  d'y  confentir  en  mon  ab- 
fence.  Atcendez-moy ,  je  viens  vous  re- 
prendre pour  vous  mener  chez  ma  fœur. 
LE   BARON. 
C'en  eft  fait ,  Frontin. 

FRONTIN. 
Je  vais  le  fuivre.  Ces  peftes  de  marins 
font  durs  d'oreille  :  mais  il  ne  faut  pas  en- 
^corc  defcrpercr. 

SCENE    VIL 

LE  B  AR  O  N  ,    LE  M  A  R  QJ?  I  S  , 

LE  CHEVALIER,  ZAIDE, 

MARINE,  UN  LAQUAIS. 

LE    LA  Q_U  Aïs   att  Baron. 

MOndeur  ,  il  y  a  un  homme  là  -  bas 
dans  la  cour  qui  demande  à  vous 
parler  en  particulier ,  ôc  tout  à  l'heure , 
pour  une  chofe  de  la  dernière  confequence. 

LE    BARON. 

Marquis ,  venez  ,  s*il  vous  plaît ,  avec 

moy  i 
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inoy  j  ne  m'abandonnez  pas  en  l'eut  où 
je  fuis  ,  nous  reviendrons  ici  dans  un  mo- 
ment. 

SCENE     V  1 1  I. 

MARINE,   LE   CHEVALIER. 

MARINE. 

HAftez-vous  de  profiter  de  la  liberté 
qu'on  vous  laille  d'aller  tout  déclarer 
au  Capitaine  ;  perfonnc' ne  le  détrompera 
ûi  bien'  que  vous. 

LE    CHEVALIER, 
A  la  fin  je  refpirc  ;  je  fors  du  plus  vio- 
lent ctat  oà  jamais  un  Amant  puilïè  être  : 
je  perdois  Zaï<lc  Ci  je  parlois  ;   fi  je  ne 

Ï)arlois  pas  y,  je  la*  pordois  auHt.  Mais  aU 
ons. 


1 
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SCENE     IX. 

LE  CAPITAINE,  LA  COMTESSE, 

Z AIDE,  MARINE /FRONTIN, 

LE   CHEVALIER. 

LE    CAPITAINE. 

1;^  N  efifst  il  padc.  Si  je  ravois  fçû  plu- 
^  tôt ,  c  étoic  une  affaire  faite. 

LA    COMTESSE. 
Tu  peux  bien  rendre  grâces  à  ton  maî- 
tre 3  fans  lui  tu  te  ferois  mal  trouvé  de 
m'avoir  joiié  cette  pièce. 

LE    CHEVALIER. 
:  Madame.  . .  Monfieur.  .  .   l'amour. .  ; 
Vous  connoiffez  Z  aide  ,  pourrez- vous  ne 
nie  point  pardonner  tout  ce  que  j'ai  en* 
t repris  ? 

LA  COMTESSE. 
Chevalier  ,  je  fuis  bonne ,  6c  je  confî- 
dere  Timante  :  vous  aimez  Zaïde,  nous 
fçavons  qu'elle  ne  vous  hait  point ,  nous 
venons  ici  pour  vou5  rendre  tous  les  bons 
offices  e]ui  dépendront  de  nous. 

LE    CHEVALIER. 

Quelles  alTez  fortes  preuves  de  recoii-? 
noiilàuce, ,  * 
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IRONT  IN. 
Laillons  là  votre  reGonnoilîance  ^  nous 
n*avoiis  point  de  temps  à  perdre ,  le  Baron 
va  revenir,  fongeoi>s  à  rajuGrer  toutes  cko* 
fes  :  fécondez- moy  bien. 

LE    CAPITAINE. 
Ah  parbleu  je  vais  lui  dire  que  j'y  con- 
fens  ,  ne  te  mets  pas  en  peine. 
FRONTIN. 
Ce  n  eft  pas  ail'ez.  Continuez  ,  vous ,  à 
faire  le  maec,  &:  laiiïèz-moy  conduire  le 
rcfte.  Le  voici. 

SCENE    X. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
LE  CAPITAINE,  LA  COMTESSE, 
ZAIDE,  MARINE,  FRONTIN. 


FRONTIN. 


M 


Onficur,fai  tant  fait  qu'enfiirj*ai 
obligé  Monficur  à  confencir.  . .  . 


LE    BARON. 
Ah  traître  ,  me  joiier  de  la  forte  î 

FRONTIN. 
QVavez-vous  donc ,  Monficur  ? 

LE    BARON. 
J>i  de  quoy  te  faire  pendre  ,  fcelerac. 
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MARINE. 
Quelqu  un  t'a  trahi. 

LE  BARON. 
Et  vous ,  mon  fils.,  n'avez- vous  point 
de  honte  ? 

Le  chevalier  fe  jette  a  genoux, 

LE   CAPITAINE. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

LE    MARQJI  S. 
Nous  ne  donnons  plus  ,  Monfieur ,  dànf; 
ces  panneaux  j  Monùeur  vôtre  pcre  vient, 
d'être  informé  de  tout. 

P  R  O  N  T  I N. 
Et  de  quoy  ,  Monfieur  ? 

LE    BARON. 
Tais-toy ,  coquin  ,  infâme ,  je  fuis  Ci  en 
colère,  nue  je  ne  puis  parler. 
MARINE. 
Il  fçait  tout. 

FRONTIN. 
J'en  tremble. 

MARINE. 
Je  te  le  difois  bien. 

LE    BARON. 
Tu  payeras  cher  l'alarme  que  tu  m'as 
donnée. 

IRONTIN. 
Vous  verrez,   Monfieur,  qu'on  vous, 
aura  fait  entendre.  .  . 

LE    BAROM. 
<Quon  faffe  venir  Simon. 
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IRONT  IN   Ui. 

Ah  r  je  fuis  perdu. 

LE    CAPITAINE. 

Le  voila  muet  à  Ton  tour. 
FRON  TIN. 
J'ai  de  quoy  me  vanger  de  ce  voleur. 

SCENE    XL 

LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
LE  CAPITAINE,  ZAIDE, 
LE  CHEVALIER  ,  F  RO  N  T  I  N  , 
MARINE,    SIMON. 

LE    BARON    prenant  Simon 
par  le  hrct^s. 

Avance,  avance-,  mdntre-toy.   Voila 
le  pauvre  diable  à  qui  Froncin  avoic 
perfuadé  de  faire  le  muec ,  parce  que  Ti- 
mance   en  avoic  promis  un  à  Madame  ; 
voila  rhomme  enfin  en  la  place  duquel  ce 
traître  a  fait  entrer  le  Chevalier. 
LE    MARQUIS. 
Avec   quelle    adrelfe   il     nous    a    to^s. 
jouez  î 

MARINE. 
Tu  as  befoin  d'un  coup  de  maître. 

FRONT  IN. 
Monfieur,  je  vais  vous  faire  venir  mon 
maître ,  qui  vous  alFurera.  .  . 

Yiij: 
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LE    BARON. 

Tu  ne  fortiras  point,  infâme  :  demeure- 
là  ,  &  confeire  que  tu  es  le  plus  méchant, 
de  tous  les  hommes. 

FRONT  IN. 

Vous  ne  connoillcz   pas  ,   Monfieur, 
le  fcelerat  à  qui  vous  ajoutez  foy   ^  c'e^ 
un  coqiin  ,    un   fripon  ,    qini   a  change. 
mille  fois  de  nom  ,  &  qui  porte  une  faulïè: 
barbe. 

SIMON. 

Hc  bien  oui,  que  veux-tu  dire  ?  Cé- 

toit  moy  qui  devois  être  le  muet  de  Ma-. 

dame. 

LE    CAPITAINE. 

T'ai  vu  cet  homme-là  quelque  part.. 

LE    MARQUIS. 
Ce  vifage  ne  m'eft  pas  inconnu. 

LE    CAPITAINE. 
Ah  voleur  !  je  te  trouve. 
FRON  TIN. 
Je  vous  l'ai  bien  dit,   Monlîenr ,  que: 
c'étoit  un  méchant  homme. 
LE    BARON. 
Ne  crois  pas  te  tirer  d'aftaires. 

LE    CAPITAINE. 
Zaïde,  c'eft  Griffon  H  Sicilien, 
LE    MARQUIS. 

Griffon  le  Sicilien  ! 

ZA  ID-E. 
Quoy  ce  Griffon  dont  je  vous  ai  om 
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K  (ouvcnt  parler  ,<iui  nous  vola  dés  que 
nous  eûmes  pris  terre  ? 

LE    CA  PITAINE. 
L<ii-même ,  k  frère  de  vôtre  nonrricc 
Efpagnole ,  <jwi  mourut  le  jour  de  vôtre 
prife. 

LE    MARQUIS. 
Une  nourrice  Efpagnole  ! 
FRONTIN. 
Ceft  un  petidart,  vous  dis-jc ,  qï>i  ^ 
changé  vingt  fois  de  nom. 
LE    BARON. 
Cela  ne  fait  rien  pour  toy. 
LE   MARQUIS. 
Seroit-il  pofîîble  ! 

FRONTIN^rt»  Capitaine. 
Monfieur  ,  tirez-moy  d'ici ,  je  vous  fe- 
rai rendre  ce  qu'il  vous  a  volé. 
'   LE    CAPITAINE. 
Je  l'entens  bien  ainfi. 

FRONTIN. 
Voila  déjà  une  chaîne  d'or  qu'il  m*!-^ 
v.oit  donnée  à  vendre. 

LE    MARQUIS. 
Donne-la-moy  ,  voyons.  * 

LE    BARON. 
Vous  auroit-il  volé  aufli  ? 

FRONTIN. 
AlTurémcnt, 

LE   M  ARQUI  S. 
Que  vois -je  !  je  n  en  puis  plus  douter,. 
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LE    BARON. 
Qo^cft-ce  donc  ? 

LE    MARQJJIS. 
Helas  !  dis-moy ,  malheureux  ,  com- 
ment te  fauvas-tu  du  naufrage  lorfque 
ma  fille  périt  ?  Je  te  reconnois  ,  tu  ctois 
avec  elle  lorfque  je  l'envoyai  à  fa  mère  , 
qui  ctoit  à  Palerme  ,  ôc  j'avois  donné  cette 
chaîne  d'or  à  fa  nourrice  Efpagnole. 
SLMON. 
Monfieur  5  je  vous  demande  pardon, 
votre  fille  ne  pei'it  point  ,  nous  la  fauvâ- 
mes  :  nous  fumes  pris  par  des  Corfaires  , 
êc  le  lendemain  Monfieur  nous  reprit  fur 
les  côtes  d'Efpagne. 

LE    MARQUIS. 
Ah  î  Baron. 

LE    CAPITAINE. 
Voila  adurément  la  même  fille  qui  tom^- 
ba  alors  entre  mes  mains,  il  y  aura  juftè-- 
ment  treize  ans  le  mois  prochain,  ^ 
ZAI  DE. 
Ah  Ciel  î 

LE    BARON. 
Qujentens-je  ? 

LE  MARQUIS. 
Ah  Z aide  î  vous  êtes  ma  fille.  Ce  que 
Monfieur  me  dit,  le  temps  de  vôtre  prile^, 
ia  noiii-iice  Efpagnole,  Griffon  que  voâla, 
cette  chaîne  que  je  reconnois  ;  tout  me  le 
confirme  3  &   plus  que  tout  encore  ^  les 
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fecrets  mouvemens  de  la  nature  qui  s'éle* 
vent  au  fond  de  mon  coeur.  Zaïde ,  vous 
êtes  ma  fille- 

2  A  IDE. 
Q^el  bonheur  pour  moy  î 

FRONT  IN. 
Et  pour  moy  encore  plus  gratid, 

MARINE. 
Tu  as  léce  plus  heureux  que  fagc 
LE    CHEVALIER. 

■  Jufte  Ciel  ! 

LE     BARON. 
Ah  Marquis,  le  Ciel  a  fait  ce  miracfe 
pour  une  alliance  que  nous  avons  tant  fou- 
àaicée. 

LE    MARQiTIS. 
Oui,  Baron.  Monfieur  ,  vous  me  ixn- 
dez  toute  la  joye  de  m  i  vie. 

LE    CAPITAINE. 
Je  vous  la  cède  :  rrms.  je  veux  qu  clic 
foit  mon  hcritierc. 

LA    COMTESSE. 
Que  je  m*eftime  heureufe ,  Monfieur^, 
de  l'avoir  toujours  aimée  tendrement  !.  * 


^» 
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SCENE    DERNIERE. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  TIMANTE, 
LE  CAPITAINE,  LA  COMTESSE, 
ZAIDE,  FRONTIN,  MARINE, 
SIMON. 

TI  MANTE. 

QUe  viens-je  d'apprendre,  mon  père  > 
quel  bonheur  !  n'y  en  aura-t-il  pas 
aiifïi  pour  moy  ? 

LE    MARQUIS. 
Allons  5 mon  cher  ami,  en  faveur  d'un 
fi  beau  jour ,  rendez  cous  vos  etifans  heu* 
rcux. 

LE    BARON. 
Madame ,  je  vous  prie  d'agréer  Timant« 
pour  époux, 

LE   MARCLUI  S. 
Grâce  fur  eouc  à  Froncin, 
LE    BARON. 
Je  lui  pardonne  tout, 

F  R  ON  TIN. 
Vous  m*avez   pourtant  fait  une  belle 
peur.   Mais,  Madame,  fi  vous  ne  m'ac^ 
Gordez  Marine  ,  il  vaut  autanc  ni'envoyec 
pendi'e^. 
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LA    COMTESSE. 
Je  te  raccorde. 

TIMAN  TE. 

A  condition  qu'il  renoncera  aux  fourbe- 
•:ries. 

FRONT  IN. 
Tubieu  ,  j'ai  trop  frifé  la  corde, 

SIMON. 
Serai-je  feul  malheureux? 

^LE    CAPITAINE. 
Je  te  donne  ce  que  tu  m'as  voll 


Fin  du  premier  Tome. 


PQ     Palaprat,  Jean 

1876      Les  oeuvres  de  Monsieur  d 

P25     Palaprat 

1712 

t.l 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


^>^:.i- 


